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ACTEURS 


DOMGARCIE, prince de Navarre amant de Done 


Elvire. = | _ 
D O NE ELVIRE, Se … on 
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 Cafille, fous le nom de Dom Sylve, 
DONEIGNÉS, comtefle, amante de Dom syhvé , 
aimée par Maurégat, ufurpateur de l'Etat de Léon. 
ÉLISE, confidente de Done Elvire. 
DOM ALVAR, confident de Dom Garcie , amant 
d Elife. 
DOMLOP E, autre confident de Dôm dires ; amant 
d'Elife. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
. D.ELVIRE, ELISE. 
- D. ELVIRE. 


= ON, ce n’eft point un . » qui pour ces 
_deux amans 
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4 DOM GARCIEDE NAVARRE, 


Dom Sylve, comme lui, fit briller à mes yeux 
Toutes les qualités d'u un héros glorieux ; : 

Même éclat de vertus, joint à même naïflance, 
Me parloit en tous deux pour cette pr référence ; 


Et je ferois encore à nommer le vainqueur, 


Si le mérite {eul prenoit droit {ur un cœur. 

Mais ces chaînes du Ciel, qui combent fur nos ames, 

Décidérent en moi le deftin de leurs flèmes; 

Et toute mon eftime égale entre les deux, 

Tail vers Dom Garcie entraîner tous mes VŒUX. 
ELISE. - 

Cet amour que pour lui votre aftre voüsinfpire, 

N'a fur vos actions pris Que bien peu d’émpire, 


Puifque nos yeux, madame, ont pù long-tems douter 


Qui de ces deux amans vous vouliez mieux craiter. 
: D.ELVIRE. 

De ces nobles rivaux l’'amoureufe ._— 

A de facheux combats, Elfe, ma réduite. 


Quand je regardois lun, rien ne me reprochoit 


Le tendre mouvement où mon ame panchoit; 
Mais je me limputois à beaucoup d’injuftice ;. 
Quand de l’autre à mes yeux s'offi roirle facrifice : 
Et Dom Sylve, après tout, dans fes foins amoureux 
Me fembloit mériter un deftia plus heureux. 

Je m’oppoois encor ce qu'au fang de Caftille, ; 

Du feu Roi de Léon femble devoir la fille; 

Et la longue amitié , qui d'un étroit lien 

Joignit les intérêts de fon pere & du mien. 


SSSR ESS EE 
GO PAR AA 


HE 
AA 0 Re 0 OU 
ne dd io 


COMEDIE HEROÏQUE 5: 


Ainfi plus dans mon ame un autre prenoit place, 


Plus de tous fes refped@s je plaigñois la diforace: 
Ma pitié, complaifante à fes brûlans foupirs, 

D'un dehors favorable amufoit {es défirs, 

Et vouloit réparer, par ce foible avantage, 

Ce qu’au fond de mon cœur je lui faifois d’outrage. 
ELISE. 

Mais fon premier amour que vous avez appris 
Doit de cette contrainte affranchir vos efprits: 

Er, puifqu'avant ces foins où pour vous il s’éngage 
Done Ignés de fon cœur avoit reçû l'hommage, 

Et que, par des liens aufli fermes que doux, 
L'amitié vous unit cette comtefle & vous, 

Son fecret révélé vous efl une matiére 

À donner à vos vœux liberté toute entiéré: 

Et vous pouvez, fans crainte, à cet amant confus 


D'un devoir d'amitié couvrir tous vos refus. 
D.ELVIRE. 

Il eft vray que j'ai lieu de chérir la nouvelle 

Qui m'apprit que Dom Sylve étoit un infidéle, 

Puifque par fes ardeurs mon cœur tyrannifé 

Contre elles à préfent fe voit autorifé; 


Qu'il en peut juftement combattre les hommages, | x 
Et, fans fcrupule, ailleurs donner tous fes fuffrages. . 
Mais enfin quelle joye en peut prendre ce cœur, 

Si d’une autre contrainte il fouffre la rigueur? : 
Si d’un prince jaloux l’éternelle foibleffe | : 
Reçoit indignement les foins de ma tendrefle, 


6 DOMGARCIE PE NAVARRE, 


Et femble préparer , dans mon jufte courroux, 


Un éclat à brifer tout commerce entre nous. 
ELISE, 

Mais fi de votre bouche il n’a point fçû fa gloire, 

Eft-ce un crime pour lui que de n’ofer la croire ? 

Et ce qui d’un rival a pû flater les feux, 


L’autorife-t-il pas à douter de vos vœux? _ 


D. ELVIRE. 
Non, non, de cette fombre & lâche jaloufie 
Rien ne peut excufer l'étrange frénéfie . 
Et par mes actions je l'ai trop informé 
Qu'il . bien fe Aater du bonheur d’être aimé, 
Sans employer la langue , il eft des interprétes 


_ Qui parlent clairement des atteintes fecrettes, 


Un foupir, un regard, une fimple rougeur, 

Un filence eff afez pour expliquer un cœur. 

Tout parle dans l'amour, & fur cette matiére 

Le moindre jour doit être une grande lumiére, 
Puifque chez notre fexe, où l'honneur eft puiffant, 


On ne montre jamais tout ce que l’on reflent. 


J'ai voulu, je l'avoue, ajufter ma conduite, 

Et voir d'un œil égal Fun & l'autre mérite : 

Mais que contre {es vœux on combat vainement, 
Et que la différence eft connue aifément 

De toutes ces faveurs qu’on fait avec étude : 

À celles où du cœur fait pancher l’habitude! 
Dans les unes toujours on paroît fe forcer: 

Mais les autres, hélas ! £ font fans y penfer, 
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COMEDIE HEROIQUE. 7 
Semblables à ces eaux fi pures & fi belles : 
Qui coulent fans effort des fources naturelles. 

Ma pitié pour Dom Sylve avoit beau l’'émouvoir, 
J'en trahiflois Les foins, fans m’en appercevoir ; 


Et mes regards au prince, en un pareil martyre, 


En difoient toujours plus que je n’en voulois dire. 
ELISE. 

Enfin, fi les foupçons de cet illuftre amant, 

Puifque vous le voulez, n’ont point de fondement, 

Pour le moins font-ils foi d’une ame bien atteinte, 

Et d’autres chériroient ce qui fait votre plainte. 

De jaloux mouvemens doivent être odieux. 

S'ils partent d’un amour qui déplaît à nos veux : 

Maïs tout ce qu'un amant nous peut montrer d’alarmes 


Doit, lorfque nous l’aimons, avoir pour nous des charmes: 


C'eft par là que fon feu fe peut mieux exprimer, 

Et, plus il eft jaloux, plus nous devons l'aimer. 

Ainfi puifqu’en votre ame un prince magnanime. .: 
_ D.ELVIRE, 

Ah! ne m’avancez point cette étrange maxime. 

Par tout la jaloufie, eft un monftre odieux » 

Rien n’en peut adoucir les traits injurieux : 

Et plus l'amour eft cher qui lui donne naiflance ; 

Plus on doit reflentir les coups de cette offence. 

Voir un prince emporté qui perd à tous momens 

Le refpect que l'amour infpire aux vrays amans ; 

Qui, dans les foins jaloux où fon ame fe HOye, 


Querelle également mon chagrin & ma joye; 


8 DOMGARCIE DE NAVARRE 
Et dans tous mes regards ne peut rien remarquer, 
Qu'en faveur d'un rival il ne veuille expliquer: 
Non, non, par ces foupçons je fuis trop offenfée; 
Et fans déguifement je te dis ma penfée. 
Le prince Dom Garcie eft cher à mes défirs, 
Il peut d’un cœur illuftre échauffer les foupirs, 
Au milieu de Léon on a vûü fon courage 
Me donner de fa flâme un noble témoignage, 
Braver en ma faveur les périls les plus grands, 
M'enlever aux delleins de nos lâchestyrans, 
Et, dans ces MUfS forcés, mettre ma deftinée 
A couvert des horreurs d’un indigne hyménée ; 
Etje ne cele point que faurois de l'ennui, 
Que la gloire en fût duë à quelqu’autre qu'à lui ; 
Car un cœur amoureux prend un plaifir extrème 
A fe voir redevable, Elife, à ce qu’il aime, 
Et @ flâme timide ofe mieux éclater, 
Lorfqauen favorifant elle croits’acquiter. 
Oüi, jaime qu'un fecours, qui hazarde fatète, 
Semble à {à paflion donner droit de conquête ; 
J'aime que mon péril m'ait jettée enfes mains, 
Et fi les bruits communs ne font pas des bruits vains, 
Si La bonté du Ciel nous ramene mon frere, 
Les vœux les plus ardens que mon cœur puifle faire, 
C'eftque fon bras encor fur un perfde fang .. 
Puifle aider à ce frere à reprendre fon rang; 
Et par d'heureux fuccès d’une haute vaillance 
Méricer tous les foins de fa reconnoïffance: 
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Mais 


COMEDIE HEROIÏIQUE. 9 
Mais, avec toutscela, s’il poufle mon courroux, 
S’il ne purge fes feux de leurs tranfports jaloux, 
Et ne les range aux loix que je lui veux prefcrire, 
 C'eft inutilement qu’il prétend Done Elvire : 
L'hymen ne peut nous joindre, & j'abhorre des nœuds 
Qui deviendroient fans doute un enfer pour tous deux. 


ELISE. 


Bien que l’on püût avoir des fentimens tout autres, 
C’eft au prince, madame, à fe régler aux vôtres, 
Et dans votre billet ils font fi bien marqués, 
Que quand il les verra de la forte expliqués... 


D. ELVIRE, 


Je n’y veux point, Elfe, emplover cette lettre, 

C’eft un foin qu’à ma bouche il me vaut mieux commettre, 

La faveur d’un écrit laifle aux mains d’un amant 

Des témoins trop conftans de notre attachement: 

Ainfi donc empêchez qu’au prince on ne la livre. 
ELISE, 

Toutes vos volontés font des loix qu’on doit fuivre. 

J’admire cependant que le Ciel ait jetté 

Dans le goût des efbrits tant de diverfité, 

Et que, ce que les uns regardent comme outrage, 

Soit vû par d’autres yeux fous un autre vifage. 

Pour moi, je trouverois mon fort tout-à-fait doux 


Si j'avois un amant qui pût être jaloux; 
Je {çaurois m’applaudir de fon inquiétude; . 
Et ce qui pour mon ame eff fouvent un peu rude, 


RE D 


Jamais fon zéle ardent n'a pris de füreté 


Que vous a voulu faire une injufte puiflance, 
_Ce généreux vieillard à crû qu'il étoittems 
D'éprouver le fuccès d’un efpoir de vingt ans: = 


10 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
C'eft de voir Dom Alvar ne prendre aucun fouci.…. 

D.ELVIRE.. 
Nous ne le croyions pas fi proche: le voici. 


SCENE IL 
D.ELVIRE, D. ALVAR, ELISE. 


D. ELVIRE. 


F Otre retour furprend : qu'avez-vous à m’apprendre? 
Ê 2 


Dom Alphonfe vient-if, a-t-on lieu de l’attendre? 
._. D. ALVAR. 

Oui, madame, & ce frere en Caflille élevé, 

De rentrer dans fes droits voit le tems arrivé. 

Jufqu’ici Dom Louis, qui vit à fa prudence 

Par le feu roi mourant commettre {on enfance, 

À caché fes deftins aux yeux de tout PEtat 

Pour lôter aux fureurs du traître Maurégat ; 

Et bien que le tyran, depuis fa âche audace, 

L'ait fouvent demandé pour lui rendre fa place, 


Pa 


À lappas dangereux de fa faulle équité: 
Mais les peuples émûs par cette violence 
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COMEDIE HEROIQUE. 11 


Il a tenté Léon, & fes fidèles trames 
Des grands, comme du peuple, ont pratiqué Les ames. 
Tandis que la Caftille armoit dix mille bras 
Pour redonner ce prince aux vœux de fes Bcats, 
I] fait auparavant femer fa renommée, 
Et ne veut le montrer qu’en tête d’une armée 3 
Que tout prêt à lancer le foudre punifleur 
_ Sous qui doit faccomber un liche ravifleur. 
On inveftit Léon, & Dom Sylve en perfonne 
Commande le fecours que fon pere vous donne. 
D'ELVIRE -” 
Trés puiffant doit flater notre efpoir; ; 
Mais je crains que mon frere y puiffe te devoir. 
D.ALVAR:  . 
Mais, madame, ni. que malgré la tempête | | \ 
Que votre ufurpateur voit gronder fur fa tête, … 
Tous les bruits de Léon annoncent pour certain 
Qu'à la comtelle Ignés il va donner la main. 
_ DELVIRE . 
Il cherche, dans l’hymen de cette ilfuftre fille, 
L'appui du grand crédit où fe voit fa famille : 
Je ne reçois rien d'elle, & j'en fuis en fouci: 
Mais fon cœur au tyran fut toujours endurci. 
“ ÉÉISE — _ 
De trop puiffans motif d'honneur & de  . | 


-Oppofent fes refus aux nœuds dont on la prefte, 
Pour e & © e = 
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_ Qu'ilne regarde en vous autre chofe que vous: 


12 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
D. ALVAR. 


Le prince entre ici. 


SCENE FIE | 
D. GARCIE, D. ELVIRE, D. ALVAR, 
ELISE. 
D. GARCIE. 


J E viens m'intérefer, 
es 


Madame, au doux efpoir qu'il vous vient d'annoncer. 


Ce frere qui menace un tyran plein de crimes 


Flate de mon amour les tranfports légitimes: 
Son fort offre à mon bras des périls glorieux 


Dont je puis faire hommage à l'éclat de vos yeux, 


Et par eux m'acquérir, fi le Ciel m'eft propice, 

La gloire d’un revers que vous doit fa juftice ; 

Qui va faire à vos piéds cheoir l'infidélité, 

Et rendre à votre fang toute fa dignité. 

Mais ce qui plus me plaît d'une atteinte fi chére, 

C'’eft que, pour être roi, le Ciel vous rend ce frere : 
Et qu'ainfi mon amour peut éclater au moins 

Sans qu’à d’autres motifs on imputé fes foins, 

Et qu’il foit foupçonné que dans votre perfonne 


Il cherche à me gagner les droits d’une couronne, | + 


Oui, tout mon cœur voudroit montrer aux yeux de tous 
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COMEDIE HEROIQUE 3 
Et cent fois, fi je puis le dire fans offen{e, 
Ses vœux fe font armés contre votre naïffance, 
Leur chaleur indifcrette a d’un deftin plus bas 
 Souhaité le partage à vos divins appass 
Afin que de ce cœur le noble facrifice 
Püût du Ciel envers vous réparer l'injufticé ; 
Et votre fort tenir des mains de mon amour 
Tout ce qu’il doit au fang dont vous tenez le jour. 
Mais puifqu'enfin les Cieux, de tout ce jufte hommage, 
À mes feux prévenus dérobent f avaritage , 
Trouvez bon que ces feux prennent un peu d’efboir 
Sur la mort que mon bras s'apprête à faire voir, 
Et qu'ils ofént briguer par d’illuftres fervices 
D'un frere & d’un Etat Les fuffrages propices. 
D. ELVIRE. 
Je Içais que vous pouvez, Prince, en vengeañit nos droits, 
Faire par votté amour parler cént beaux exploits: 
Mais ce n’eft pas aflez pour le prix qu'il efpere 
Que laveu d'un Etat, & la faveur d’un frere. 
Done Elvire n’eft pas au bout de cet effort, 
Etje vous vois à vaincre uf obftacle plus fort. 
DGA RCIE. 
Oui, Madame, j'entends ce que vous voulez dire. 
Je fçais bien que pour vous mon cœur en vain foupite, 
Et l’obflacle puiffant qui s’oppofe à mes feux, 
Sans que vous le nommiez, n'eft pas fecret ee eux: 


14 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
D.ELVIRE. 


Couvent on entend mal ce qu’on croît bien entendre, 

Et partrop de chaleur, Prince, on fe peut méprendre ; ; 
Mais, puifqu'il faut parler , défirez-vous fçavoir | 
Quand vous pourrez me plaire, é prendre quelque efpoir® 


D. GAR CI JE. 
Ce me fera, madame , une faveur extrême. è 
— rs 
Quand vous fçaurez m’aimer comme il faut que l’on aime. 
| D. GARCÏIE. 
Et que peut-on , hélas !'obferver fous les Cieux 
Qui ne céde à J’ardeur que m'infpirent vos yeux? 
- D ELVIRE. 
Quand votre paflion ne fera rien paroïtre 
Dont fe puifle indigner celle qui l’a fait naître. | < 
| D. GARCTE. : 
=. C ci fon plus se foin. a | 
= — DELVIRE.  . : 
| | | - Quandtous =. mouvermens 
Ne prendront point de moi de trop bas fentimens, — è 
DORE _ | 
Ils vous réverent trop. _ = . 
D. E LVIR É. 
Quand d'un in; se ombrage 


Votre raifon fcaura me réparer l’outrage, 


Et que vous bannirez enfin ce monftre affreux 
Qui de fon noir venin empoifonne vos feux, 


COMEDIE HEROIQUE, 15 
Cette jaloufe humeur dont limportun caprice 
Aux vœux que vous m'offrez rend un mauvais office, 
S’oppofe à leur attente, & contre eux à tous coups | 
Arme les mouvemens de mon jufte courroux. 
._ D. GARCIE. 
Ah! Madame, il eft vrai, quelque effort que je fañle, 
Qu'un peu de jaloufe en mon cœur trouve place ; 
Et qu'un rival abfent de vos divins appas 
Au repos de ce cœur vient livrer des combats. 
Soit caprice ou räifon, j'ai toujours la croyance 
Que votre ame en ces lieux foufire de fon abfence, 
Et que, malgré mes foins, vos foupirs amoureux 
Vont trouver à tous coups ce rival trop heureux. 
Mais fi de tels foupçons ont de quoi vous déplaire. . 
Il vous eft bien facile, hélas! de m'y fouftraire ; … 
Et leur banniflement, dont ;’ j'accepte la loi, 
Dépend bien plus de vous, qu'il ne dépend de moi. 
Our, c'eft vous qui pouvez, par deux mots pleins de flâme, 
Contre la jaloufie armer toute mon ame; | 
; des pleines clartés d’un glorieux ie. 
: Diffipes les horreurs que ce monftre y fait cheoir. 
Daignez donc étouffer le doute qui m'accable, 
Et Le. qu'un aveu d’une bouche adorable 
Me donne Paflürance, au fort de tant d’aflauts, 
Que je ne puis trouver dans le peu que je vaux. 
D. E L VI R E. | 
Princé, de vos foupçonsi la tyrannie eff grande. 
Au moindre mot qu'il dit ; Uf CŒUF veut qu'on . ——, 


16 DOM GARCIE DE NAVARRE, 


Et n'aime pas ces feux, dont l'importunité 
Demande qu’on s'explique avec plus de clarté. 

Le premier mouvement qui découvre notre ame 
Doit d’un amant difcret fatistaire la flme; 

Et c’eft à s’en dédire autorifer nos vœux, 

Que vouloir plus avant poufler de tels aveux. 

_ Je ne dis point quel choix, s’il m'étoit volontaire, 
Entre Dom Sylve & vous mon ame pourroit faire ; 
Mais vouloir vous contraindre à n’être point jaloux, 
Auroit dir quelque chofe à tout autre que vous; 
Et je croyois cet ordre un aflez doux langage ; 
Pour n'avoir pas befoin d en dire davantage. 
Cependant votre amour n'eft pas encor contents, 
Il demande un aveu qui foit plus éclatant; 

Pour l’ôter de fcrupule, il me faut à yous-même 

En des termes exprès dire que je vous aime : 

Et peut-être qu'encor, pour vous en afflurer, 

Vous vous obftineriez à m'en faire jurer, 


MEPEENST M0) 2 L'ART ÉcErES 


D. GARCIE, 


D AS Aer Se VAT rue ee 2e 


Hé bien, Madame, hé bien, je fuis trop téméraire. 
De tout ce qui vous plait: je dois me fatisfaire. 


Je ne demande point de plus grande clarté. 

Je crois que vous avez pour moi quelque bonté, 
Que d’un peu de pitié mon feu vous follieite, 
 Etje me vois heureux plus que je ne mérite. 
C'en eft fait, je renonce à mes foupçons jaloux, . 
L arrèt qui les condamne eft un arrêt bien doux; 


Mu 
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COMEDIE HEROÏIQUE. 17 
Et je recois la loi qu’il daigne me prefcrire, 
. Pour affranchir mon cœur de leur injufte empire. 

| D. ELVIRE. | 
Vous promettez beaucoup, Prince, & je doute fort. 
Si vous pourrez fur vous faire ce grand effort. 

D. GARCITE. 

Ah! Madame, il fuit, pour me rendre croyable, 
Que ce qu’on vous promet doit être inviolable; 
Et que l’heur d’obéir à fa divinité | 
Ouvre aux plus grands efforts trop de facilité. 
Que le Ciel me déclare une éternelle guerre, 
Que je tombe à vos pieds d’un éclat de tonnerre, 
Ou, pour périr encor par de plus rudes coups, 
Puiflai-je voir fur moi fondre votre courroux; | 


Si jamais mon amour defcend à la foiblefle 

De manquer au devoir d’une telle promefe; 

Si jamais dans mon ame aucun jaloux tranfport 
Fit... | 


SCENE IV. 


D. ELVIRE, D. GARCIE, D. ALVAR, 
ELISE, UN PAGE pré/encantun billes à D. Elvire. 


D, ELVIRE. 
| En étois en peine, & tu m'obliges fort, 


Que le courier attende. 


Tome —— =. C 
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SCENE Y. 


D. ELVIRE, D. GARCEE, ALVAR, 


ELISE. ee 
: D. EE VIRE bas, x 


za Ces _. qu’il jette, 


Vois-je pas que déja cet écrit l'inquiette { 
Prdigien effet de fon tempérament ! 
['haur. | : 
Qui vous arrête, Prince, au milieu du ferment ? 
D. GARCITE. 
J'ai crû que vous aviez quelque fecretenfemble, 
Et je ne voulois pas l'interrompre. 
| D. ELVIRE. se | 
- _ Imefemble. | 
Que vous me répondez d’un ton fort altéré. : 
Je vous vois tout-à-coup le vifage égaré. 


Ce ee foudain a lieu de me furprendre ; 


REP CT ANNE 


D’ où peut-il provenir, le pourroit-on apprendre ? 


D. GARCIE. + 
D'un mal qui tout à coup vient d'attaquer mon cœur. È 
. D, EEVIRSE. : 


Souvent plus qu’on ne croit ces maux ont de rigueur; 
Et quelque promt fecours vous feroit néceflaire. 
Mais encor, dites-moi, vous prend-il d'ordinaire À 


COMEDIE HEROIQUE. 19 
D. GARCIE. | 


Par fois, | 
D. ELNVTIRE, 
Ah Prince foible! Hé bien, par cet écrit, 
Guériflez-le ce mal, il n’eft que dans l’efprit.. 
_ D AlCI. 
Par cet écrit, Madame? ah! ma main le refufe. 
Je vois votre penfée, & de quoi l’on m'accufe , 
Se : | 
D. ELVIRE. 
Lifez-le, vous dis-je, & fatisfaites-vous. 
D. GARCIE. 
Pour me traiter après de foible, de jaloux? 
Non, non, je dois ici vous rendre un témoignage 
Qu’à mon cœur cet écrit n’a point donné d’ombrage; 
Et bien que vos bontés m'en laïflent le pouvoir ; | 
Pour me juftifier je ne veux point Ævoir. . 
D. ELVIRE.. 
Si vous vous obftinez à cette Lines - 
J'aurois tort de vouloir vous faire violence; 
Et c’eft aflez enfin que vous avoir preflé 
De voir de quelle main ce billet m'eft tracé. 
D. GARCIE. 
Ma volonté toujours vous doit être foumife, 
Si c’eft votre plaifir que pour vous je le life, 
Je confens volontiers à prendre cet emploi, 
- D. ELVIRE. 
On. ; Oui, Prince, tenez, vous le direz pour moi. 
Ci 


0 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
D. GARCIÉ: 


C'eft pour vous obéir au moins, & je puis dire... 
D. ELVIRE. 
C'eft ce que vous voudrez, dépèchez-vous de fire. 
D. GARCIE. 
I! eft de Done Ignés, à ce que je connoi. 
| D'EEVIRE | 
Oui. Je m’en réjouis & pour vous & pour moi. Se 
D. GARCIE #r. . 
Malgré l'effort d'un long mépris 
Le tyran toujours m'aëme, & depuis votre ab{ence. 
_Wers mot, pour me porter au deffein qu'il a pris, 
TT femble avoir tourné toute [a violence, 
Dont il pourfuivoit l'alliance 
De yous & de [on fils. 


Ceux qui fur mor HR avoir EMPIrE 
_i de lêches motifs qu'un faux  _ Li ; 
: “Approëvent. Tous cer indigne is 
Mas je MOUTTAL | plates que de orne TLET, 
 Puiffiez-vous jouir, belle Elvire, 
2 LT ie po doux _ le mien, à 
D. î GN ÉS. 
Dans la haute vertu fon ame eft afernies | 
| DOBENIRE 


Je vais faire réponfe à cette illuftre amie. 


Cependant apprenez, Prince, à vous mieux armer 
Contre ce qui prend droit de vous trop alarmer, 


COMEDIE HEROIQUE. 21 
J'ai calmé votre trouble avec cette lumiére, 
Et la chofe a pañlé d’une douce maniére ; 
Mais, à n’en point mentir, il feroit des momens 
Où je pourrois entrer en d’autres fentimens. 
D. GARCIE. 
Hé quoi? vous croyez donc... | 
D. ELVIRE. 
Je crois ce qu'il faut croire. 
Adieu. De mes avis confervez la mémoire, 
Ex, s’il eft vrai pour moi que votre amour foit grand, 
Donnez-en à mon cœur les preuves qu’il prétend. 
D. GARCTE. 
Croyez que déformais c’eft route mon envie, 
Et, qu'avant d'y manquer, je veux perdre la vie. 


Fin du premier Ale. 
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ACTE SECOND. 
SCENE PREMIERE. 
_ ELISE, D. LOPE 


L 
IT 


-ELISE. 
Our ce que faitle prince, à parler franche- 
Re  — = 
N'eft pas ce qui me donne un grand étonne- 
mens à 
27 Carqued'unnobleamouruneame bien faifie 
En poulle les tranfports jufqu'à la jaloufie, 
Que de doutes fréquens fes vœux foient traverfés, 
IL eff fort naturel, & je l'approuve allez: 
Mais ce qui me furprend, Dom Lope, c’eft d'entendre 
Que vous lui préparez les foupçons qu’il doit prendre, 
Que votre ame les forme, & qu'il n'eft en ces lieux 
Fâcheux que par vos foins, jaloux que par vos yeux. . 
Encore un coup, Dom Lope, une ame bien éprife, 
Des foupçons qu’elle prend, ne me rend point furprife; 
Mais qu'on ait fans amour tous Les foins d’un jaloux, 
C'eft une nouveauté qui n'appartient qu'à vous. 


# 


V4 


COMEDIEHEROIQUE. 3 
D.LOPE. 
Que fur cette conduite à fon aife l’on glofe, 
Chacun regle la fienne au but qu'il 8 propofe; 
Et, rebuté par vous des foins de mon amour, 
Je fonge auprès du prince à bien faire ma cour. 


ELISE. 


Mais {çavez-vous qu’enfin il fera mal [a fienne , 
S'il faut qu’en cette humeur votre efprit l’entretienne® 


D, LOPE. 
Et quand, charmante Elife, at-on vê, s’il vous plaît, 
Qu'on cherche auprès des grands que fon propre intérêt? 
Qu'un parfait courtifan veuille charger leur fuite 
D'un cenfeur des défauts qu’on trouve en leur conduite: 
Et s’aille inquiétter fi {on difcours leur nuit, ; 
Pourvû que fa fortune en tire quelque fruit? | 
Tout ce qu’on fait ne va qu'à fe mettre en leur grace “ 
Par la plus courte voye on y cherche une place, 
Et les plus promts moyens de gagner leur faveur, 
- C’eft de flater toujours le foible de leur cœur; 
D'’applaudir en aveugle à ce qu'ils veulent faire, 
Et n'appuyer jamaïs ce qui peut leur déplaire : 
C'eft R le vray fecret d’être bien auprès d'eux. 


Les utiles confeils font pañler pour ficheux, 

Et vous laiflent toujours hors de la confidences 
Où vous jette d’abord l’adroite complaifance. 
Enfin, on voit partout que l’art des courtifans 


Ne tend qu'à profiter des foiblefles des grands, - =: 
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4 DOMGARCIEDENAVARRE, 

À nourrir leurs erreurs, & jamais dans leur ame 

Ne porter les avis des chofes qu'on y bläme. 
ELISEF, 

Ces maximes un tems leur peuvent fuccéder ; 

Mais il eft des revers qu'on doit appréhender ; 

Et dans l’efprit des grands qu’on tâche de furprendre;, 

Un rayon de fumiére à la fin peut defcendre, 


Qui fur tous ces flareurs venge équitablement 


Ce qu'a fait à leur gloire un long aveuglement. 
Cependant je dirai que votre ame s'explique 
Un peu bien librement fur votre politiques 
Et fes nobles motils, au prince rapportés, 
Serpioicss aflez mal vos afliduités. 

D. LOPE. 
Outre que je pourrois défavouer fans blâme 
Ces libres vérités fur quoi s'ouvre mon ame; 


Je fçais fort bien qu'Elife a l'efprit trop difcret 
Pour aller divulguer cet entretien fecret. È 
 Qu'ai-je dit, après tout, que fans moi lonne fcache? | 
Et dans mon procédé que faut-il que je cache? Ë 
On peut craindre une chôte avec quelque raifon; : 
Quand on met en ufage ou rufe, ou trahifon. è 
Mais qu'ai-je à redouter, moi, qui par tout n'avance È 
Que les foins approuvés d’un peu de complaifance ; 4 
Et qui fuis feulement par d’utiles leçons k 
La pente qu’a le prince à de jaloux foupçons!? ; 
Son ame femble en vivre, & je mets mon étude 
À trouver des raifons à fon inquiétude, | 
| | À 2 


COMEDIE HEROIQUE. 25 
À voir de tous côtés s’il ne fe pañle rien 
À fournir le fujet d’un fecret entretien ; 
Et quand je puis venir, enflé d'une nouvelle, 
Donner à {on repos une atteinte mortelle; 
C'ef lorfque plus il m'aime, & je vois fa raifon 
D'une audience avide avaler ce poifon, 
Et m'en remercier comme d’une victoire 
Qui combleroit fes jours de bonheur & de gloire. 
Mais mon rival paroît, je vous laifle tous deux, 
Et, bien que je renonce à l’efpoir de vos vœux, 
J'aurois un peu de peine à voir qu’en ma préfence 
Il reçût des effets de quelque préférence : 
Et je veux, fi je puis, m épargner ce fouci. 

ELISE. 

Tout amant de bon fens en doit ufer ainf. 


SCENE IL 
DALVAR, LISE 


D. ALV A R. 
Nfin nous apprenons que le roi de Navarre 
À _4 Pour les défirs du prince aujourd’hui £e déclare = 
Et qu'un nouveau renfort de troupes nous attend | 
Pour Île fameux fervice où fon amour prétend, 
Je fuis furpris pour moi qu'avec tant de tits 
On ait fait avancer... Mais... 
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26, DOM GAR CIE PE NAVARRE, 


S CENE II I. 
D. GARCIE, ELISE, D. ALVAR. 
D. GARCIE. 


\ J Ue fait la Rte © 
ELISE. 


Quelques lettres, Seigneur; je le préfume ainf ; : 
Mais elle va fçavoir que vous êtes ici. 

D. GARCIE. 
J'attendrai qu'elle ait fait. 


en er ne de mu 


SCENE IV. 
D. GARCISS 


| “es de Ga E, vÜé, 


D'un trouble tout nouveau je me fens lame émuë, 


Ft la crainte mêlée à mon reflentiment 


Jette par tout mon corps un foudain tremblement. 
Prince, prends garde au moins qu'un aveugle caprice. _ 
Ne te conduife ici dans quelque précipice, 

Et que de ton efprit les défordres puiflans 

Ne donnent un peu trop au rapport de tes fens: 
Confulte ta raifon, prends.fa clarté pour guide, 


 Voi li de tes foupcons l'apparence ef folide, 


EF 


COMEDIE HEROIQUE. 27 
Ne démens pas leur voix; mais aufli garde bien 
Que, pour les croire trop, ils ne timpofent rien, 
Qu'à tes premiers tranfports ils n’ofent trop permettre, 
Et relis pofément cette moitié de lettre. 
Ah! qu’eft-ce que mon cœur, trop digne de pitié, 
Ne voudroit pas donner pour fon autre moitié! 
Mais après tout, que dis-je ? IL fuffit bien de l’une, 
Et n’en voilà que trop pour voir mon infortune, 


Quorque votre rival... 
Vous devez rourefors vous... 
Et vous avez en vous a .…. 


_L'obftacle le plus grand... 


Je chéris rendrement ce... 
Pour me tirer des mains de... 
Son amour, [es devoirs... 

[Mais il m'eft odieux avec... 


Otez donc à vos feux ce... 
Mérirez les regards que l'on... 
Er lors qu'on vous oblige .…. 
: £ — \ 

Ne vous obftinez pornta..… 


Oui, mon fort par ces mots eft aflez éclairei, 
Son cœur comme fa main fe fait connoître icis 
Et les fens imparfaits de cet écrit funelte, | 
Pour s'expliquer à moi ; n'ont pas befoin du refte. 
| Di 


De nes eee 


LE gs 


en RÉ Donc RE Ne RP Dre de D D MOTEUR SES LARGES, ed ds 
DES mt 


PP SRE env Ceres re ren 


| 
| 


Ve TR etes 
FPT TS SR RES 


PORTER Be LYON 


re ar 


| Et: mon ame ena pris une allégrefle extrème. 


28 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
Toutesfois, dans l’abord agiflons doucement, 
Couvrons à l’infidéle un vif reflentiment; 

Et, de ce que je tiens ne donnant point d'indice : 
Confondons fon efprit par {on propre artifice. 

La voici. Ma raïfon, renferme mes tranfports, 


Et rends-toi RUE un tems . du a 


SCENE Ÿ. 
D.ELVIRE,D. GARCIE. 


D. ELVIRE 

V Ous avez bien voulu que je vous fille attendre i 
D. GARCIE bas, à part. 

Ah! qu’elle cache bien. 

D. ELVIRE. 

_ On vient de nous apprendre 

Que le roi votre pere approuve vos projets, 
Et veut bien que fon fils nous rende nos fujets; 


PAR TET US NE RON AE NREIEIE 


D. GARCIE. 

Oui, Madame, & mon cœur s’en réjouit de même: . 
Mais... : : 4 
D'ELVIRE, … | 

Le tyran fans doute aura peine à parer | . 


Les foudres que par tout il entend murmurers 
Et j'ofe me flater que Le même courage 


Qui put bien me fouftraire à {à brutale rage ; 


< 


SANS 


Et, dans les murs d’ Aftorgue arraché de {es mains — 
Me faire un {ür azyle à braver {es on : 
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COMEDIE HEROIQUE. 29 

Pourra, de tout Léon achevant la conquête, 
Sous {es nobles efforts faire cheoir cette tête. 

D. GARCIE. 
Le fuccès en pourra parler dans quelques jours, 
Mais, de grace, pañlons à quelqu’autre difcours. 
Puis-je, fans trop ofer, vous prier de me dire 
À qui vous avez pris, Madame, foin d'écrire 
ph que Le deftin nous a conduits ici? 

D. ELVIRE.. 
Pourquoi cette demande? & d’où vient ce fouci? 

D. GARCIE. 
D'un défir curieux de pure fantailie. 

D. ELVIRE. 
La curiofité naît de la jalouie. 

. D. GARCIE. 
Non, ce n'eft rien du tout de ce que vous penfez : . 
Vos ordres de ce mal me défendent aflez. 
D. EL VIRE. 
Sans chercher plus avant quel interêt vous prefle ; 
* J'ai deux fois à Léon écrit à la comteñle, 

Et deux fois au marquis Dom Louis à Burgos. 
Avec cette réponfe êtes-vous en repos 


D'GARCIE.. 


Vous n'avez point écrit à quelqu’autre perfonne ; : 
. Madame! : | 
_ —. D. ELVIRE. __. 
Non, fans doute, & ce difcours m'étonne. 
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39 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
D. GARCTE, 
De grace fongez-bien, avant que d’aflürer. 
En manquant de mémoire on peut {€ parjurer. 
D. ELVIRE. 
Ma bouche fur ce point ne peut être parjure. 
D. GARCIE. 
Elle a dit toutefois une haute impofture. 
D. ELVIRE. 
Prince ? | 
D. GARCIE. 
Madame ? S 
DeELVIRE | 
© Ciel ! quel eft ce mouvement ? 
Avez-vous, dites-moi , perdu le jugement ? 
D-GARCEE, 
Oui, oui, je l'ai perdu, lorfque dans votre vüé 
J'ai pris, pour mon malheur, le poifon qui me tuë; 
Et que j'ai crû trouver quelque fincérité 
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. 


D. ELVIRE, 


De quelle trahifon pouvez-vous donc vous plaindre 


D. GARCIE 


Ah! que ce cœur eft double, & fait bien l’art de feindre ! 


Mais tous moyens de fuir lui vont être fouftraits, 
Jettez ici les yeux, & connoiflez Vos traits. 


_ Sans avoir vû le refte, il m’eft aflez facile 


De découvrir ne Fe Vous employez ce fille, de 
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COMEDIE HEROIQUE. 37 
D EEVIRE, | 
Voilà donc le fujet qui vous trouble Pefprit? 
- D, GARÇGTE. 
Vous ne rougiffez pas en voyant cet écrit ? 
D. ELVIRE. 
L’innocence à rougir n’eft point accoûtumée. 
D. GARCTE. 
Il eft vrai qu’en ces lieux on la voit opprimée. 
Ce billet démenti pour n’avoir point de feing .…… 
D. ELVIRE. 
Pourquoi le démentir, puifau’il eft de ma main? 
| D. GARCIE. 
Encore eft-ce beaucoup que, de franchife pure, 
Vous demeuriez d'accord que c’eft votre écriture : 
Mais ce fera fans doute, & j'en frois garant, 
Un billet qu’on envoye à quelque indifférent ; 
Ou dü moins, ce qu'il a de tendrefe de ; 
Sera pour une amie, où pour quelque parente. 
D. ELVIRE. 
Non, c'eft pour un amant que ma main l’a formé, 
t, j'ajoute de plus, pour un amant aimé, 
: D, GARCIE, 
Et je puis ; Ô perde. 
= D. EL VIRE. 
Arrêtez, Prince indigne ; ; - 
De ce lâche tranfport l’égarement infigne, 
Bien qué de vous mon cœur ne prenne point de loi, 


Et ne doive en ces lieux aucun compte qu'à foi, 
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32 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
Je veux bien me purger, pour votre {eul fupplice, 
Du crime que m'impole un infolent caprice. 


Vous ferez éclairci, n’en doutez nullement. 
J'ai ma défenfe prête en ce même moment. 
Vous allez recevoir une pleine lumiére. 

Mon innocence ici paroîtra toute entiére ; 

Et je veux, vous mettant juge en votre interêt, 


Vous faire prononcer vous-même votre arrêt. 
D. GARCIE. 
Ce font propos obfcurs qu'on ne fçauroit comprendre, 
| D'EÉLVIRES 
Bientôt à vos dépens vous me pourrez entendre. 


Elite, hola. 
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SCENE VL : 


D. GARCIE; D: ELVIRE, ELISE. 


. 


TE 


À Ÿ it Adame, 
D. ELVIRE à À). Garcre, 
Oblervez bien au moins 


Si j'ofe à vous tromper employer quelques foins ; 
Si par un feul coup d'œil, ou gefte qui Finftruife, 
Je cherche de ce coup à parer la furprife, | 


La Elfe. ] 
Le 


sl 
Fa 


COMEDIE HEROIQUE 33 
Le billet que tantôt ma main avoit tracé, 
Répondez promptement, où lavez-vous faifté ? 
| ELTESE: 

Madame , j'ai fujet de m'avouer coupable. 
Je ne {çais comme il eft demeuré fur ma tables 
Mais on vient de m'apprendre en ce même moment. 
Que Dom Lope, venant dans mon appartement, 
Par une liberté qu’on lui voit fe permettre, 
À fureté par tout, & trouvé cette lettre. 
Comme il la déplioit, Léonor a voulu 
S'en faifir promptement, avant qu’il eût rien fü: 
Et, fe.jettant fur lui, la lettre conteftée 
En deux juftes moitiés dans leurs mains eff reftée, 
Et Dom Lope aufli-tôt prenant un promt eflor, 
À dérobé {a fienne aux foins de Léonor. 

D. ELVIRE, … 
Avez-vous ici l'autre? 

ELISE. 
Oui, la voilà, Madame. 

[a D. Garcie. | D. ELVIRE. 
Donnez. Nous allons voir qui mérite Le blâme, 
Avec votre moitié raflemblez celle-ci : 
Lifez, & hautement; je veux l'entendre aufli. 

D. GARCIE. 
Au prince Dom Garcie. Ah! 

D. ELVIRE. 


Achevez de lire: 
Votre ame pour ce mot ne doit pas s’interdire. 
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34 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
D. GARCIE Zr. 


Quoique votre rival, Prince, alarme votre ame, 
Vous devez toutefois vous craindre plus que lui, 
Er vous avez en vous à détruire aujourd'hui 
L’'obflacle le plus grand que trouve votre fläme. 
Je chéris tendrement ce qu'a fait Dom Garcre 
Pour me tirer des mains de nos fiers raviffeurs , 
Son amour, [es devoirs ont pour mot des douceurs ; 
Mais il m'eft odieux avec [a jaloufie. 

Orez donc à vos feux ce qu'ils en font parottre, 
Mérirez les regards que l’on jette fur eux ; 

Et lorfqu'on vous oblige à vous tenir heureux , 
Ne vous obflnez point a ne pas voulorr l'être, 


. ELVIRE. 
Hé bien, que ae 

D. GARCI E 

- Ah Madame, je dis 
Qu'à cet mes LS demeurent interdits ; 
Que je vois dans ma plainte une horrible in tufbies, 
Er qu'il n’eft point pour moi d’aflez cruel fupplice. 
 DELVIRE. 

I fufit. Apprenez que fi j'ai fouhaité 
Qu'à vos yeux cet écrit pôt être préfenté, 
C'elt pour le démentir, & cent fois me dédire 
De tout ce que pour vous vous y venez de bre. 


Adieu, Prince, . 


COMEDIE HEROIQUE. 
D. GARCIE. 


- Madame , hélas t où fuyez-vous! 
D. ELVIRE. 
Où vous ne ferez point, trop odieux jaloux. 
| D. GARCIE, 
Ah! Madame, excufez un amant miférable 
Qu'un fort prodigieux a fait vers vous coupable, 
Et qui, bien qu'il vous caufe un courroux fi puiflant, 
Eüt été plus blâämable à refter innocent. 
Car enfin, peut-il être une ame bien atteinte 
Dont l’efpoir le plus doux ne foit mêlé de crainte? 
Et pourriez-vous penfer que mon cœur eût aimé, 
Si ce billet fatal ne l’eût point alarmé? 
S'il n’avoit point frémi des coups de cette foudre, 
Dont jé me figurois tout mon bonheur en poudre 
Vous même, dites-moi, fi cet événement 
N’eût pas dans mon erreur jetté tout autre amant: 
Si d’une preuve, hélas! qui me fembloit fi claire, : 
Je pouvois démentir... 
D. ELVIR E. 
Oui, vous le pouviez faire, 
Et dans mes fentimens aflez bien déclarés 
Vos doutes rencontroient des garans aflürés ; 
Vous n’aviez rien à craindre, & d’autres {ur ce gage 
Auroient du monde entier bravé le témoignage. 
D. GARCIE, 


Moins on mérite un bien qu'on nous fait efpérer, 


Plus notre ame a de peine à pouvoir s'aflürer. 
| E 


35 


LEE TES EG 


nets 


TPS AS dE oo Ne RS RES ES 


TG TT 


. 


36 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
Un fort trop plein de gloiré à nos yeux eft fragile , 
Et nous laïfle aux foupçons une pente facile, 
Pour moi, qui crois fi peu mériter vos bontés, 
J'ai douté du bonheur de mes témérités ; | 
Jai crû que dans ces lieux rangés fous ma puiflance 
Votre ame fe forçoit à quelque complaifance; 
Que déguifant pour moi votre févérité. 

| D. ELVIRE. 
Et je pourrois defcendre à cette [âcheté ? 
Moi prendre le parti d’une honteufe feinte; 
Agir parles motifs d’une fervile crainte, 
Trahir mes fentimens, &, pour être en vos mains, 
D'un mafque de faveur vous couvrir mes dédains? 


: La gloire fur mon cœur auroit fi peu d’empire: 


Vous pouvez le penfer, & vous me l’ofez dire? 
Apprenez que cè cœur ne {çait point s’abaifler, 
Qu'il n’eft rien fous les Cieux qui puifle y forcer, 
Et, s'il vous a fait voir par une erreur infigne 
Des marques de bontés dont vous n’étiez pas digne, 
Qu'il fçaura bien montrer, malgré vatre pouvoir, 
La haine que pour vous il. fe réfout d’avoir : 
Braver votre furie, & vous faire connoître 
Qu'iln’a pointété lâche, & ne veut jamais l'être. 

_ D. GARCIE. | 
HE bien, je fuis coupable, & ne m'en défends pass 
Maïs je demande grace à vos divins appas: 
Je la demande au nom de la plus vive flme 


Dont jamais deux beaux yeux ayent fait brûler une ame, 
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Que fi votre courroux ñne peut être appailé, 
Si mon crime ef trop grand pour {e voir excufé; 
Si vous ne regardez ni l'amour qui le caufe, 


. Ni le vifrepentir que mon cœur vous expole, 


Il faut qu'un coup heureux, en me faifant mourir, 
M'arrache à des tourmens que je ne puis fouffrir. 
Non, ne préfumez pas qu'ayant {çû vous déplaire, 
Je puifle vivre une heure avec votre colére. 

Déja de ce moment la barbare longueur 

Sous fes cuifans remords fait fuccomber mon cœur. 
Et de mille vautours les bleflures cruelles 

N'ont rien de comparable à fes douleurs mortelles. 
Madame, vous n'avez qu’à me le déclarer; 

S’il n’eft point de pardon que je doive efpérer, 
Cette épée aufli-tôt, par un coup favorable 

Va percer à vos yeux le cœur d'un miférabie; 


Ce cœur, ce traître cœur dont les perplexités 


Ont fi fort outragé vos extrèmes bontés : 


Trop heureux en mourant, fi ce coup légitime 


Efface en votre efprit l’image de mon crime, 


Et ne laifle aucuns traits de votre ayerfon 


Au foible fouvenir de mon affection : 

C'eft l'unique faveur que demande ma flime. 
D, ELVIRE. 

Ah!Princetrop cruel, 


Dites, parlez, Madame: | 
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38 DOMGARCIEDENAVARRE, 
D. ELVIRE. 


Faut-il encor pour vous conferver des bontés, 
Et vous voir m’outrager par tant d’indignités ? 
D. GARCIE. 
Un cœur ne peut jamais outrager quandil aime, 
Et ce que fait l'amour, il Pexcufe lui-même, 
D. ELVIRE. 
L'amour n’excufe point de tels emportemens, 
: D. GARCITE. 
Tout ce qu'il a d'ardeur pafle en fes mouvemens, 


Etplusil devient fort, plus iltrouve de peine. , 


D. ELVIRE. 
Non, ne m'en parlez point, vous méritez ma haine. 

D. GARCIE. 
Vous me haïflez donc Î 

D. ELVIRE. 

J'y veux tâcher au moins: 

Mais, hélas! je crains bien que j'y perde mes Gé > 
Et que tout le courroux qu'excite votre offenfe 
Ne Ed jufques-là faire aller ma vengeance. 

D. GARCIE. 
D'un fupplice fi grand ne tentez point l'effort, 
Puifque pour vous venger je vous offre ma mort; 
Prononcez-en l'arrêt, & j’obéis fur l'heure. 

. D. ELVIRE. | 

Qui ne fçauroit haïr, ne peut youloirqu'on meure, 
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DGARCIE. 
Et moi, je ne puis vivre, à moins que vos bontés 
Accordent un pardon à mes témérités. = 
Refolvez l’un des deux, de punir, ou d’ abfoudre. 
D ELVIRE. 
Hélas! ; j'ai trop fait voir ce que je puis réfoudre. 
Par l’aveu d’un pardon n'efl-ce pas {e trahir 
Que dire au criminel qu’on ne le peut haïr! 
D. GARCIE, 
Ah! c'en eft trop; fouffrez, adorable Princefle . 
| D. ELVIRE. 
Laïiflez, je me veux mal d’une telle foiblefle, 
D. GARCIE /eul, 
Enfin je fuis. | 


SCENE VIT 
D. GARCIE, D: LOPE: 


D LOPE 


S Eigneur, je viens vous informer 


D'un fecret dont vos feux ont droit de s’alarmer. 

| D. GARCIE, 
Ne me vien point parler de fecret, ni d’alarme | 
Dans les doux mouvemens du tranfport qui me charme. 
Après ce qu'à mes yeux on vient de préfenter, 
Il n’eft point de ne que je doive écouters 
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Et d’un divin objet la bonté fans pareille 
_ À tous ces vains rapports doit fermer mon oreille: 
Ne m'en fai plus, 
D. LOPE; 

Seigneur, je veux ce qu’il vous phit 
Mes foins'en tout ceci n’ont que votre interêt. 
J'ai crû que le fecret que je viens de furprendre 
Méritoit bien qu’en hâte on vous le vint apprendrez 
Mais puifque vous voulez que je n’en touche rien, 
Je vous dirai, Seigneur, pour changer d'entretien, 
Que déja dans Léon on voit chaque famille 
Lever le mafque au bruit des troupes de Caftille , 
Et que furtout le peuple y fait pour fon vrai roi 
Un éclat à donner au tyran de l'effroi. 


D. GARCIE. 
La Caftille du moins n'aura pas la victoire ; 
Sans que nous eflayions d'en partager la gloire ; : 
Et nos troupes auffi peuvent être en état 
 D'imprimer quelque crainte au cœur de Mauré gat. 
Mais quel eft ce fecret dont tu voulois m'inftruire? 
Voyons un peu. 


D. LOPE. 
Seigneur, je nai rien à vous dire. 
Donc. 
Va, va, parle, mon cœur ren donne le pouvoir, 
: D. LOPE. 
Vos paroles, Seigneur, m'en ont trop fait fcavoir, 
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Et, puifque mes avis ont de quoi vous déplaire, 
Je {çaurai déformais trouver l’art de me taire. 
D. GARCIE. 
Enfin, je veux fçavoir la chofe abfolument. 
—_ D. LOPE. 
Je ne réplique point à ce commandements 
Mais, Seigneur, en ce lieu le devoir de mon zéle 
Trahiroit Le fcret d’une telle nouvelle. 
Sortons pour vous lapprendre, &, fans rien embrafler, 
Vous-même vous verrez ce qu'on en doit penfer. 


Fin du fecond Aëe. 


Toile Seulpyie 
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ACTE TROISIÈME 


SCENE PREMIERE. 
- DELVIRE,ELISE. 
D. ELVIRE. 
— = Lise, que dis-tu de l'étrange foiblefle 
Que vient de témoigner le cœur d’une prin- 


— ce 


Ne “ > Detoute la chaleur de mon reflentiment? 
Fe. ; Le tant d'éclat, relâcher mon courage 


Au pus trop honteux d’un fi cruel outrage ? 
ELISE. 


Moi, je dis que d'un cœur que nous pouvons chérir, 


Une injure fans doute eft bien dure à fouffrir : 

Mais que s'il n’en eft point qui davantage irrite, 

Il n’en eft point aufli qu'on pardonne fi vite, 

Et qu’un coupable aimé triomphe à nos genoux 

De tous les promts tranfports du plus bouillant courroux 3 
D'autant plus aifément, Madame, quand l’offenfe 

Dans un excès d'amour peut trouver fa naiflance, 

Ainfi quelque dépit que l’on vous ait caufé, 

Je ne m'étonne point de le voir appailés 


Que dis-tu deme voirtomber fipromtement 
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Et je fçais quel pouvoir , malgré votre menace, 
A de pareils forfaits donnera toujours grace. 

à D. ELVIRE. 

Ab! pes : quelque ardeur qui m'impofe des loix, 
Que mon front a rougi pour la derniére fois; 
Et que, fi déformais on poufle ma colére, 
Il n’eft point de retour qu’il faille qu’on efpére ; 
Quand je pourrois reprendre un tendre {entiment ; 
C’eft aflez contre lui que l'éclat d’un ferment: 
Car enfin un efprit qu'un peu d’orgueil infpire, 
Trouve beaucoup de honte à fe pouvoir dédires 
Et fouvent, aux dépens d’un pénible combat —. | 
Fait fur fes propres vœux un illuftre attentat, 
S’obftine par honneur, & n’a rien qu'il n ‘immole 
À la noble fierté de tenir fa parole. 


#35 


Ainfi, dans le pardon que l’on vient d’ ohne  — 


Ne prend point de clartés pour régler Pavenir: 
Et, quoiqu'à mes deflins la fortune prépare, 
Croi que je ne puis être au prince de Navarre, 
Que, de ces noirs accès qui troublent f raïfon, 
1] n'ait fait éclater l'entiére guérifon , 


Et réduit tout mon cœur, que ce mal perfécute, 
À n’en plus redouter l’affront d’une rechüte. 
| ELISE. 
Mais quel affront nous fait le tranfport d’un jaloux ? 
D. ELVIRE. 
En eft-il un e {oit ls digne de courroux? 
Fi 
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44 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
Et, puifque notre cœur fait un effort extrême 
Lorfqu’il fe peut réfoudre à confeffer qu’il aime, 
Puifque l'honneur du fexe, en tout tems rigoureux, 
Oppofe ün fort obftacle à de pareils aveux, 
L'amant qui voit pour lui franchir un tel obftacle, 
Doit-il impunément douter de cet oracle? 
Et n'eft-il pas coupable, alors qu'il ne croit pas 
Ce qu'on ne dit jamais qu'après de grands combats ? 
ELISE,- 
Moi, je tiens que toujours un peu de défiance 
En ces occafons n'a rien qui nous offenfe ; 
Et qu'il eft dangereux, qu'un cœur qu'on a charmé, 
Soit trop perfuadé, Madame, d’être aimé : 
Si... à 
D. ELVIRE. 
N'en difputons plus. Chacun a fa penfée. 
C'eft un {crupule enfin dont mon ame eft bleflée ; 
Et contre mes défirs, je fens je ne fçais quoi 
Me prédire un éclat entre le prince & moi, 
Qui, malgré ce qu’on doit aux vertus dont il brille … , 
Mais, Ô Ciel! en ces lieux, Dom Sylve de Cañtille ! 


Ge 
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| s c E N E Ï Ï. 
D. ELVIRE, D. ALPHONSE cri D. ie 


ELISE. 
D. ELVIRE. 


Âu! Seigneur, par quel fort vous vois-je maintenant ? 
D. ALPHONSE. 
Je fcais que mon abord, Madame, eft fürprenant, 


Et, qu'être fans éclat entré dans cette ville 

Dont l’ordre d’un rival rend l'accès difficile, 
Qu'avoir pû me fouftraire aux yeux de fes foldats, 
C'eft un événement que vous n'attendiez pas. 

Mais fi j'ai dans ces lieux franchi quelques obftacles, 
L'ardeur de yous revoir peut bien d’autres miracles; 
Tout mon cœur a fenti par de trop rudes coups 

Le rigoureux deftin d’être éloigné de vous ) 

Et je n’ai pû nier au tourment qui le tuë 

Quelques momens fecrets d’une fi chere vüé. 

Je viens vous dire donc que je rends grace aux Cieux 
De vous voir hors des mains d’un tyran odieux; 

Mais parmi les douceurs d’une telle ayanture, 

Ce qui m'eft un füjet d’éternelle torture 

C'eft de voir, qu'à mon bras les rigueurs de mon fort 
Ont envié l’honneur de cet illuftre effort, 

Et fait à mon rival, avec trop d’injuftice, 

Offrir Les doux périls d’un fi fameux fervice. 


Oui, Madame, j'avois pour rompre vos liens 
Des fentimens fans doute aufli beaux que les fienss 
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46 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
Et je pouvois pour vous gagner cette viétoire, 
Si le Ciel n’eût voulu m’en dérober la gloire, 


D. EL VIRE. 


Je {çais, Seigneur, je fçais que vousavez un cœur 


Qui des plus grands périls vous peut rendre vainqueurs; 


Et je ne doute point que ce généreux zéle 
Dont la chaleur vous poulfe à venger ma querelle, 
N'’eût contre les efforts d’un indigne projet 
Pà faire en ma faveur tout ce qu’un autre a fait. 
Mais, fans cette action dont vous étiez capable, 
Mon fort à la Caflille eft allez redevable ; | 
On fçait ce qu’en ami plein d’ardeur & de foi, 
Le comte votre pere a fait pour le feu roi ; 
Après l'avoir aidé jufqu’à l’heure derniére, 
T1 donne en fes états un azyle à mon frere. 
Quatre luftres entiers il y cache fon fort - 
Aux barbares fureurs de quelque lâche effort, 
Et , pour rendre à fon front l’éclat d’une couronne ; 
Contre nos ravifleurs vous marchez en perfonne. 
N'étes-vous pas content, & ces foins généreux 
Ne m'attachent-ils point par d’aflez puiffans nœuds ? 
Quoi! votre ame, Seigneur, feroit-elle oBftinée 
À vouloir aflervir toute ma deftinée ? 

Et faut-il que jamais il ne tombe für nous 
L'ombre d’un feul bienfait, qu'il ne vienne de vous? ? 
Ah! fouffrez, dans les maux où mon deftin m “expofe > 
Qu'au foin d'un autre auff j je doive quelque chofe ; 
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Et ne vous plaignez point de voir un autre bras 
Acquérir de la gloire, où le vôtre n'eft pas. 


D. ALPHONSE. 


Oui, Madame, mon cœur doit ceffer de s'en plaindre. 
Avec trop de raifon vous voulez m'y contraindre, 
Et c’eft injuftement qu'on fe plaint d’un malheur, 
Quand un autre plus grand s'offre à notre douleur. 
Ce fecours d’un rival m’eft un cruel martyre; 

Mais, hélas! de mes maux, ce n'eft pas là le pire, 

Le coup, le rude coup dont je fuis atterré, 

C’eft de me voir par vous ce rival préféré. 

Oui, je ne vois que trop que fes feux pleins de gloire 
Sur les miens dans votre ame emportent la viétoire ; 
Et cette occafñon de fervir vos appas, 

Cet avantage offert de fignaler fon bras, 

Cet éclatant exploit qui vous fut falutaire, 

N'eft que le pur effet du bonheur de vous plaire; 
Que le fecret pouvoir d'un aftre merveilleux 

Qui fait tomber la gloire où s’attachent vos vœux. 
Ainf tous mes efforts ne feront que fumée. 

Contre vos fers tyrans je conduis une armée ; 

Mais je marche en tremblant à cet illuftre emploi, 
Affôré que vos vœux ne feront pas pour moi; 

Et que, s'ils font fuivis, la fortune prépare 

L'heur des-plus beaux fuccès aux foins de la Navarre. 
Ah! Madame, faut-il me voir précipité 
De l'efpoir glorieux dont je m'étois flaté : 


43 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
Et ne puis-je fcavoir quels crimes on m'impute, 
Pour avoir mérité cette effroyable chûte ? 


D. ELVIRE. 


Ne me demandez rien, avant que regarder 

Ce qu'à mes fentimens vous devez demander; 

Et, fur cette froideur qui femble vous confondre, 
Répondez-vous, Seigneur, ce que je puis répondre : 
Car enfin tous vos foins ne fçauroient ignorer 
Quels fecrets de votre ame on m'a fçû déclarer, 

Et je la crois, cette ame, & trop ble & trop haute, 
Pour vouloir m'obliger à commettre une faute, 
Vous-même, dites-vous s'il eft de l'équité 

De me voir couronner une infidélité ; 

Si vous pouvez m'ofirir , fans beaucoup d’injuftice, | 
Un cœur à d’autres yeux offert en facrifice ; 

Vous plaindre avec raifon , & blâmer mes refus 
Lorfqu’ils veulent d’un crime affranchir vos vertus. 
Oui, Seigneur, c’eft un crime, & les premiéres flmes 
Ont des droits fi facrés fur les illuftres ames, 

Qu'il faut perdre grandeurs, & renoncer au jour, 
Plûrôt que de pancher vers un fecond amour. 

J'ai pour vous cette ardeur, que peut prendre l’eftime 
Pour un courage haut, pour un cœur magnanime; 
Mais n’exigez de moi que ce que je vous dois, 

Et foutenez l'honneur de votre premier choix. 

Malgré vos feux nouveaux, voyez quelle tendrefle 
Vous conferve le cœur de l’aimable comtefle, 


Ce 
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Ce que, pour un ingrat, ( car vous Pêtes , Seigneur, } 
Elle a d’un choix conftant refufé le bonheur, 
Quel mépris généreux , dans fon ardeur extrême, 
Elle a fait de l'éclat que donne un diadème ; 
Voyez combien d'efforts pour vous elle a bravés ; 
Et rendez à {on cœur ce que vous lui devez. 


D. ALPHONSE. 


Ah! Madame, à mes yeux n’offrez point fon mérite, 
1l n’eft que trop préfent à l’ingrat qui la quitte ; 
Et fi mon cœur vous dit ce que pour elle il fent, 
J'ai peur qu'il ne foit-pas envers vous innocent. 
Oui, ce cœur l’ofe plaindre, & ne fuit pas fans peine 
L'impérieux effort de l'amour qui l'entraîne, 
Aucun-efpoir pour vous n'a flaté mes défirs, 
Qui ne m'ait arraché pour elle des foupirss 
Qui n'ait dans fes douceurs fait jetter à mon ame 
Quelques triftes regards vers {à premiére flâme : 
Se reprocher l'effet de vos divins attraits, 
Et mêler des remords à mes plus chers fouhaits. 
Jai fait plus que cela, puifqu'il vous faut tout dire, 
Oui, j'ai voulu fur moi vous ôter votre empire, 

Sortir de votre. chaîne, &.rejetter mon cœur 
_ Sous le joug innocent de fon premier vainqueur. 
Mais, après mes efforts, ma conftance abbattuë 
Voit un cours nécefaire à ce mal qui me tué; 
Et, dût être mon fort à jamais malheureux, 
Je ne puis renoncer à l efpoir de mes vœux, 
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so DOM GARCIE DE NAVARRE, 

Je ne fçaurois fouffrir l’épouvantable idée 

De vous voir par un autre à mes yeux poflédée ; 

Et le lambeau du jour, qui m'offre vos appas, 

Doit avant cet hymen éclairer mon trépas. 

_ Je fçais que je trahis une princefle aimable; 

Mais, Madame, après tout, mon cœur eft-il coupable? 

_ Et le fort afcendant que prend votre beauté, 

Laille-t-il aux efprits aucune liberté ? 

Hélas, je füis ici bien plus à plaindre qu’elle, 

Son cœur, en me perdant, ne perd qu’un infidéle, 

D'un pareil déplaifir on fe peut confoler; | 

Mais moi, par un malheur qui ne peut s ent 

J'ai celui de quitter une aimable perfonne, 

Er tous les maux encor que mon amour me donne, 
| D. ELVIRE. 

Vous n'ayez que les maux que vous voulez avoir; 

Et toujours notre cœur et en notre pouvoir; 

Il peut bien quelquefois montrer quelque se = 

Mais enfin fur nos fens la raifon c maïitrefle .... 


SCENE IIlL. 


D. GARCIE, D. ELVIRE, D. ALPHONSE 


cri Dom ee. 
D. GARCIE. 


Âdame, mon abord, comme je conrois bieñs 
Allez mal-à-propos trouble votre.entretien, 


# 
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Et mes pas en ce lieu, s’il faut que je le die, : 
Ne croyoient pas trouver fi bonne compagnie. 

| D. ELVIRE. 
Cette vüë, en effet, furprend au dernier point, 
Et, de même que vous, je ne l’attendois point. 

= D: GARCGIE. 
Oui, Madame, je crois que de cette vifite, 
Comme vous l’aflürez, vous n'étiez point inflruite. 
[à Dom Sylve.] 
Mais, Seigneur, vous deviez nous faire au moins l'honneur 
De nous donner avis de ce rare bonheur; 
Et nous mettre en état, fans nous vouloir furprendre, 
De vous rendre en ceslieux ce qu’on voudroit vousrendre, 
. ALPHONSE, 

Les héroïques a vous occupent fi fort - 
Que de vous en tirer, Seigneur, j’aurois eu torts 
Et des grands conquérans les fublimes penfées 
Sont aux civilités avec peine abaiflées. 


D. GARCIE. 


Mais les grands conquérans, dont on vante les foins, 
Loin d’aimer le fecret, affectent les témoins : - 
Leur ame, dès l’enfance à la gloire élevée, 

Les fait dans leurs projets aller tête levée; 


Et, s'appuyant toujours fur des hauts fentimens, 
Ne s’abaifle jamais à des dépuifemens. 
Ne commettez vous point vos vertus héroïques 


En pañant dans ces lieux par des four des pratiques ? 2 
G ij 


| ___ÿ2 DOM GARCIE DE NAVARRE, 


Et ne craignez-vous point qu’on puifle aux yeux de tous 


Trouver cette action trop indigne de vous? 

| D. ALPHONSE. 

| Je ne fçais fi quelqu'un blâmera ma conduite. 

| Au fecret que j'ai fait d’une telle vifite ; 

: Mais je {çais qu'aux projets qui veulent la clarté, 
1 Prince, je n'ai jamais cherché l'obfcurité ; 

| Et, quand j'aurai fur vous à faire une entreprife. 
| Vous n’aurez pas fujet de blâmer la furprife , 


Il ne tiendra qu’à vous de vous en garantir, 

Et l’on prendra le foin de vous en avertir. 

Cependant demeurons aux termes ordinaires ,. 

Remettons nos débats après d’autres-affaires ; 

Et, d’un fang un peu chaud réprimant les bouillons, 2 

N'oublions pas tous deux devant qui nous parlons. | 
— D. ELVIRE a D. Garcie. 

ue. vous avez tort, & É vilite eft telle. 

Que VOUS... 


D. G A R ÊLE. - 
Ah! c’en efttrop que prendre fa querelle, : 
il Madame, & votre efprit devroit feindre un peu mieux, è 
1 Lorfqu’il veut ignorer fà venuë en ces lieux. | ‘ 
| Cette chaleur fi promte à vouloir la défendre = . 
Perfuade aflez mal qu’elle ait pô vous furprendre. É 
| D. EL V IRE. 


Quoique vous foupçonniez , il m'importe fi peu 
Que ÿ j'autois du re gret É en faire u un défaveu, 
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D. GARCIE.  - 
Pouflez donc jufqu'au bout cet orgueil héroïque; 
Et que fans héfiter-tout votre cœur: s'explique; 
C'eft au dé guifement donner trop de crédits. 
Ne défavouez rien, puifque vous l'avez dits. 
Tranchez, tranchez le mot, forcez toute contraintes: 
Dites que de fes feux vous reflentez l'atteinte, 
Que pour.vous fa préfence'a des charmes fi doux. . … 
D. ELVIRE. 
Er, fi je veux l'aimer, m'en empècherez-vous?: 
Avez-vous fur mon cœur quelque empire à prétendre’, 
Et, pour regler mes vœux, ai-je votre ordre à prendre? 
Sçachez que trop d’orgueil:a pô vous décevoir 
Si votre cœur fur moi s’eft crû quelque pouvoir =’ 
Et que mes fentimens {ont d’une ame trop grande 
Pour vouloir les cacher, lorfqu'on me les demande. 
Je ne.vous dirai point fi Le comte eft aimé :. 
Mais apprenez de moi qu'il.eft fort eflimé :: 
Que fes hautes vertus, pour qui je m'intérefle, 
Méritent mieux-que vous les vœux d’une princefle ; 
Que je garde aux ardeurs, aux foins qu'il me “ Voies 
Tout le reffentiment qu'une ame puifle avoir: 
Et que, fi des deftins la fatale puifance 
M'ôte la liberté d’être fa récompenfe;, 
Au moins eft-il.en moi de promettre à {es vœux 5 
Qu'on ne me verra point Le butin de vos feux»: 
Et, fans vous amufer d’une attente frivole,. 
C'eft à quoi je m'engage, &: je tiendrai parole | 


$s4 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
Voilà mon cœur ouvert, puifque vous le voulez , 
Et mes vrais fentimens à vos yeux étalés, 
Etes-vous fatisfait? & mon ame attaquée 
S'eft-elle, à votre avis, aflez bien expliquée? 
Voyez, pour vous ôter tout lieu de foupçonner, 
S'il refte quelque jour encore à vous donner. : 

[a DomSylve.] _ . 
Cependant fi vos foins s’attachent à me plaire, : 
Songez que votre bras, Comte, m'eft néceflaire ; 
Et, d’un capricieux quels que foient les tranfports, 
Qu'à punirnos tyrans il doit tous fes efforts. 
Fermez l'oreille enfin à toute {à furie, 
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Et pour vous y porter, c'eft moi qui vousen prie. 


SCENE IV. 
D. GARCIE, D. ALPHONSE cré D. Sybe. 
D. GARCIE. 


Out vous rit, & votre ame en cette occafion 
Jouit fuperbement de ma confufion, 


Il vous eft doux de voir un aveu plein de gloire, 
Sur les feux d’un rival marquer votre viétoires | 
Mais c’eft à votre joye un furcroît fans égal, 
_D'en avoir pour témoins les yeux de ce rival; 

Et mes prétentions hautement étouffées, 

À vos yœux triomphans font d’illuftres trophées, 
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COMEDIE HEROIQUE 55 
Goûtez à pleins tranfports ce bonheur éclatant ; 
Mais fçachez qu’on n’eft pas encore où l’on prétend. 
La fureur qui m’anime a de trop juftes caufes, 
Et l’on verra peut-être arriver bien des chofes. 
Un défefpoir va loin quand il‘eft échapé, 
Et tout eft pardonnable à qui fe voit trompé. 
Si l'ingrate à mes yeux, pour flâter votre flâme, 
À jamais n'être à moi vient d'engager fon ame, 
Je fçaurai bien trouver dans mon jufte courroux 
Les moyens d'empêcher qu'elle ne foit à vous. 
D. ALPHONSE. | 
Cet obftacle n’eft pas ce qui me met en peine. 
Nous verrons quelle attente en tout cas fera vaine, 
Et chacun de {es feux pourra par fà valeur 
Ou défendre la gloire, ou venger le malheur. 
Mais comme , entre rivaux, l'ame la plus pofée 
À des termes d’ aigreur trouve une pente aifée, 
Et que je ne veux point qu’un pareil entretien 
Puifle trop échauffer votre efprit & Le mien : 
Prince, affranchiflez-moi d’une gêne fecrette ; 
Et me donnez moyen de faire ma retraite, 
- . D. GARCIE. | 
Non, non, ne craignez point qu’on poufle votre efprit 
_ À violer ici l’ordre qu'on vous prefcrit. 
Quelque jufte fureur qui me prefle & vous flate, 
Je {çais, Comte, je fçais quand il faut qu'elle éclate, 
Ces lieux vous font ouverts ; Oui, {ortez-en, fortez 
Glorieux des douceurs que vous en remportez; 
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sé DOM GARCIE DE NAVARRE, 


: > : 
Mais encore une fois, apprenez que ma tête 


“Peut feule dans vos mains mettre votre conquête, 
“Quand nous en ferons là, le fort en notre bras 
“De tous nos intérêts vuidera les débats, 
Fin du troifième Ace, 
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ACTE QUATRIÉME. 
SCENE PREMIERE. 
D. ÉLVNIRS D ALVAR. 


. D. ELVIRE. 
% Erournez > Dom Alvar, & perdez l’efpé- 


Bi 


#]. rance 

+ Dé me perfuader P oubli de cette + 
= “A Cette playeen mon cœur ne € fgauroit fe pue 
= | “rirs | | 


Er Le Eine qu'on en prend ne font rien à que Pai grir. 
À quelques faux refpects croit-il que je défere? 
Non, non, il a pouffé trop avant ma colére ; : 
Et {on vain repentir qui porte ici vos pas, 
Sollicite un pardon que vous n ‘obtiendrez pas. 

| D. ALVAR. 
Madame, il fait pitié. Jamais cœur, que je pen£e, 
Par un plus vifremords n’expia fon offenfe ; 
Et, fi dans fà douleur vous le confidériez , 
Il toucheroit votre ame, & vous l’excuferiez. 
On {çait bien que Le prince eft dans un âge à fuivre 
Les premiers mouvemens où fon ame fe livre, 
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8 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
Et qu’en un fang bouillant, toutes les pañlions 
Ne laiffent guéres place à des réfléxions. 
Dom Lope, prévenu d’une faufle lumiére, 
De l'erreur de fon maître a fourni la matiére. 
Un bruit aflez confus, dont le zéle indifcret 
À.de Fabord du comte éventé le fecret, 
Vous avoit mife aufli de cette intelligence 
Qui, dans ces lieux gardés, a donné fa pr réfence. 
Le prince a crü l'avis, & fon amour {éduit 
Sur une faufle alarme a fait tout ce grand bruit ; 
_ Mais d'une telle erreur fon ame eft revenué, 
Votre innocence enfin lui vient d’être connuë, 
Et Dom Lope qu'il chafle, eft un vifible effet | 
Duvii remords qu il fent de l'éclat qu'il a fait. | - 
D.ELVIRE. — 
An! ! Ce trop promptement qu’il croit mon'innocence; 
Il n’era pas encore une entiére aflürances L 
Dites-lui, dites-lui qu'il doit bien tout pefer. 
Et ne fe hâter point, de peur des’abufer. 
D. ALVAR. 
pad ne . | | 
D. ELVIRE. | | - 
| _ Mais, Dom Alfvar, de _ ; 
N'étendons pas plus loin un difcours qui me lafle, 
H réveille un chagrin qui vient, à contre tems, 
En troubler dans mon cœur d’autres plus importans. 
Oui, d'ün trop grand malheur la füurprife me prefles 
—— bruit du.trépas de lillufire comtefle 
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COMEDIE HEROIQUE. 59 
Doit s'emparer fi bien de tout mon déplaïfir, 
- Qu'aucun autre fouci n'a droit de me faifir. 
D. AL V AR. 
Madame, ce peut être une faufle nouvelle , 
Mais mon retour, au prince, en porte une cruelle. 
D. ELVIRE. 
De quelque grand ennui qu il puifle être agité, 
Il en aura so moins il n’a mérité, 


SCENE TI 


D. ELV H RE, ELIS E. 
ELISE. - 
“Attendois qu'il fortit, madame, pour vous dire : 


Ce qu'il faut maintenant que votre ame refpire, 
Puifque votre chagrin, dans un moment d'ici, - 
Du fort de Done Tgnés peut fe voir éclairci. 

Un inconnu, qui vient pour cette confidence, 
Vous fait par un des fiens demander audience, 
D. ELVIRE. 
Elite, il faut le voir, qu’il vienne promtement, 
| -ELISE. . 
Mais il veut n'être vä que de vous {ulement: = 
Et par cet envoyé, madame, il follicite 
Qu'il puifle fans témoins vous rendre {à vif ite. 
D. ELVIRE. 
- Hé bien, nous ferons feuls, & je vais ordonner 
Tandis que tu prendras le foin de l’amener. 
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6o DOM GARCIE DE NAVARRE, 
Que mon impatience en ce moment eft forte! 
O deftins l eft-ce joye, ou douleur qu’on m'apporte ! 


SCENE III. 
D. PEDRE, ELISE. 


O ELISE. 
PU... 


D. PEDRE. 


Si yous me cherchez, madame, me voici. 


ELISE. 
En quel lieu votre maître. 
D. PEDRE. 
| | Il eft proche d'ici, 
Le ferai-je venir ? 
| - ELISE. 

_ Dites-lui qu'ils’avance, 
Affûré qu’on Fattend avec impatience, 
Et qu’il ne fe verra d’aucuns yeux éclairé, 


[ Aul.] 


Je ne fçais quel fecret en doit être auguré, 


Tant de précautions qu’il affecte de prendre, 
Mais le voici déjà. | 
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SCENE IV. 


D.IGNES déguifée en homme, E LISE. 
ELISE. 
S Eigneur, pour vous attendre 
On a fait: . Mais que voi-je{ Ah! madame, mes VEUX... > 
_D.IGNES. | 
Ne me découvrez point, Elife, dans ces lieux ; 
Et laiflez refpirer ma trifte deftinée, 
Sous une feinte mort que je me füuis donnée, 
C'eft elle qui m'arrache à tous mes fiers tyrans, 


Car je puis fous ce nom comprendre mes parens ; 


J'ai par elle évité cet hymen redoutable, 
Pour qui j'aurois fouffert une mort véritable : 
Et, fous cet équipage, & le bruit de ma mort, 
Il faut cacher à tous le fecret de mon fort 
Pour me voir à l'abri de l’injufte pourfuite, 
Qui pourroit dans ces lieux perfécuter ma fuite. 
| ELISE. 
Ma furprife en public eût trahi vos défirs, 
Mais allez R dedans étoufer des foupirss 
Et, des charmans tranfports d’une pleine allégreffe ; 
Saifir à votre afpect le cœur de la princefle: 
- Vous la trouverez feule, elle-même a pris foin - 
Que votre abord füt libre & n’eût aucun témoin. 


SCENE V. 
D. ALVAR, ELISE, 
… ELLE 
Ois-; -je pas Dom Alvar? 
D. ALVAR. 


Le prince me renvoye 
Vous prier que pour lui votre crédit s’employe. 
De fes jours, belle Elife, on doit n’efpérer rien 
S'il n'obtient par vos foins un moment d'entretien: 
Son ame a des tranfports... Mais le voici lui-même. 


SCENE VI. 
< | D. GARCIE, D. ALVAR, EPS E 
D. GARCIE. 


A H' fois un peu fenfible à ma difgrace extrême, 


À Elife, & prend pitié d’un cœur infortuné, 
Où aux plus vives douleurs tu vois abandonné. 

_ ÉLIRE 
C'eft avec d’autres yeux que ne fait la princefle, 


Seigneur, que je verrois le tourment qui vous prefe ; 
Mais nous avons du Ciel, ou du tempérament, 


Que nous jugeons de tout chacun diverfement: 
Et puifqu’elle vous blâme, & que fa fantaifie 
Lui fait un monftre affreux de votre jaloufie, 
Je ferois complaifant, & voudrois m’efforcer 
De cacher à fes yeux ce qui peut les blefer. 


COMEDIE HEROIQUE. 
Un amant fuit fans doute une utile Le 
S’il fait qu'à notre humeur la fienne s’accommode, 
Et cent devoirs font moins que ces ajuftemens, 
Qui font croire en deux cœurs les mêmes fentimens. 
L'art de ces deux rapports fortement les afflemble, 
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Et nous n’aimons rien tant, que ce qui nous reflemble. 


| D. GARCIE. 
Je le fçaiss mais hélas! Les deftins inhumains 


S'oppofent à l'effet de ces juftes deffeins : 


Et malgré tous mes foins viennent toujours me tendre 


Un piége, dont mon cœur ne fçauroit fe défendre. 
Ce n'eft pas que l’ingrate aux yeux de mon rival 
N’ait fait contre mes feux un aveu trop fatal, 

Et témoigné pour lui des excès de tendrefle, 
Dont le cruel objet me reviendra {ans ceffe : 

Mais comme trop d’ardeur enfin m’avoit feduit 
Quand j'ai crû qu’en ces lieux elle l’eût introduit, 
D'un trop cuifant ennui je fentirois l'atteinte 

À Jui laïffer fur moi quelque fujet de plainte. 

Oui, je veux faire au moins, fi je m'en vois quitté, 
Que ce foit de fon cœur pure infidélité; 

Et, venant m’excufer d’un trait de promtitude,. 
Dérober tout prétexte à fon ingratitude. 


ELISE. 
Laiflez un peu de tems à fon reflentiment ; 
Et ne la voyez point, Sei gneur, {i promtement.. 


64 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
D. GARCIE. 


Ah! fi tu me chéris, obtiens que je la voyez 
C’eft une liberté qu’il faut qu’elle m'oétroye : 


Je ne pars point d’ici, qu’au moins {on fier dédain. 


ELISE. 
De-grace, différez l'effet de ce deflein. 
D. GARCIE. 
Non, ne m’oppofe point une excufe frivole. 
ELISE a parr. 
Il faut que ce foit elle, avec une parole, 
Qui trouve les moyens de Le faire en aller. 
[a Dom Garcie.] 
Demeurez donc, Seigneur, je m’en vais lui parler. 
| D. GARCTE. 
Di-lui que j'ai d’abord banni de ma préfence 
Celui dont les avis ont caufé mon offenfe, 
Que Dom Lope jamais.., 


SCENE VII 
D. GARCIE, D. ALVAR. : 
D. GA R.CTE regardant par la porte qu'Elife a laiffée entr'ouverte. . 
| Qu voi-je ! 6 juftes Cieux ! . 
Faut-il que je m’affüre au rapport de mes yeux ? : 


Ah! fans doute ils me font des témoins trop fidéles. 
Voilà le comble affreux de mes peines mortelles ; 


Voici 


COMEDIE HEROÏIQUE. 6$ 
Voici le coup fatal qui devoit m’accabler. 
Et quand par des foupçons je me fentois troubler, 
C’étoit, c’étoit le Ciel, dont la fourde menace | 
Préfageoit à mon cœur cette horrible diforace. 
D. ALVAR. 

Qu'avez-vous vû, Seigneur, qui vous puifle émouvoir? 

| D. GARCIE. 
J'ai vü ce que mon ame a peine à concevoir, 
Et le renverfement de toute la nature | 
Ne m'étonneroit pas comme cette avanture ; 
C'en eft fait... le deftin... je ne fçaurois parler. 


D. AL VAR, 
Seigneur, que votre efprit tâche à fe rappeler. 
D: GARCIE. 
J'ai vû... Vengeance, 6 Ciel! 
D. ALV AR. ù 
Quelle atteinte foudaine …. 
- D. GARCIE. 
J'en mourrai, Dom Alvar , la chofe eff bien certaine. 


| | D. ALVAR. 
Mais, Seigneur, qui pourroit.… 
D. GARCIE, 
Ah! tout eft ruiné, 
Je füis, je fuis trahi ; je fuis affafliné : : 
Un homme, fans mourir te le puis-je bien dire? 
Un homme dans les bras de l'infidéle Elvire! 


Tome TI. | + 


66 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
D. ALVAR. 


Ah! Seigneur, la princefle ef vertueufé au he. — 


D. GARCIE. 
Ah! fur ce que j'ai vû ne me contefte point, : 
Dom Alvar; c’en eff trop que foutenir fa gloire 
Lorfque mes yeux font foi d’une aétion fi noire. 
D. AL VAR. 
Seigneur, nos paflions nous font prendre fouvent 
Pour chofe véritable un objet décevant; 
Et de croire qu’une ame à la vertu nourrie 
Se puile.… = 
D. GARCIE. 
- Dom Alvar, laiflez-moi je vous prie; 
Un confeiller me choque en cetteoccafon, 
Et je ne prends avis que de ma pañon. 
D. ALVAR à part. . 
EL ne > faut rien dpt à cet efprit farouche, 
: = D. G À R = i BE. 


Mais il _… voir qui c . & .. ma main punir 
La voici: ma fureur, te peux-tu retenir? 
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SCENE VIIL. 
D. ELVIRE, D. GARCIE, 
D. ALVAR. 
_ D.ELVIRE. 


1 E bien , que voulez-vous f & quel efpoir de grace, : 


L Après vos procédés, peut later votre audace { 
Ofez-vous à mes yeux encor vous préfenter { 
Et que me direz-vous que je doive écouter! 

D. GARCTIE. 
Que toutes les horreurs dont une ame eft capable, 
À vos déloyautés n’ont rien de comparable, 
Que le fort, les démons, & le Ciel en courroux, 
N’ont jamais rien produit de fi méchant que vous. 

D. EL VIRE. | 
Ah! vrayment j'attendois lexcufe d’un outrage; 
Mais, à ce e que je vois, c “eft un autre langage. 

D. GARCIE, 
Oui, oui, c'en eftun autre; & vous n’attendiez pas 
Que j'eufle découvert le traître dans vos bras, 
Qu'un funefte hazard, par la porte entrouverte, 
Eüt offert à mes yeux votre honte, & ma perte. 
 Eft-ce A amant fur fes pas revenu, 
_ Ou quelque autre rival qui m’étoit inconnu? 
O Ciel! donne à mon cœur des forces fuffifantes 
Four pouvoir fupporter des douleurs f cuifantes. 


Li 


68 DOM GARCIE DE NAVARRE, | 
Rougiflez maintenant, vous en avez raifon, 

Et le mafque eft levé de votre trahifon. 

Voilà ce que marquoient les troubles de mon ame, 
Ce n’étoit pas en vain que s’alarmoit ma flâmes 
Par ces fréquens foupçons, qu'on trouvoit odieux, 
Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux; 
Et, malgré tous vos foins, & votre adrefle à feindre, 
Mon aftre me difoit ce que j’avois à craindre; 

Mais ne préfumez pas que, fans être vengé, 

Je fouffre le dépit de me voir outragé. 

Je fçai que fur les vœux on n’a point de puiflance, 
Que l'amour veut par tout naître fans dépendance, 
Que jamais par la force on n’entra dans un cœur; 

Et que toute ame eft libre à nommer fon vairiqueur : 
Âufli ne trouverois-je aucun fujet de plainte, 

Si pour moi votre bouche avoit parlé fans feinte ; 

Et, {on arrêt livrant mon efpoir à la mort, 

Mon cœur n’auroit eu droit de s’en prendre qu'au fort... 
Mais d’un aveu trompeur voir ma flâme applaudie, 
C’eft une trahifon, c’eft une perfidie | 
Qui ne fcauroit trouver de trop grands châtimens, 
Et je puis tout permettre à mes reffentimens. 

Non, non, n’efperez rien après un tel outrage, 

Je ne fuis plus à moi, je fuis cout à la rage, 

Trahi de tous côtés, mis dans un trifte état, 

11 faut que mon amour fe venge avec écler, 

Qu'i ici j'immole tout à ma fureur extrème, 

Et que mon défefpoir achéye par moi-même. 


COMEDIE HEROIQUE. 69 
DEL VIRE. | 
Affez paifblement vous a-t-on écouté; 
Et pourrai-je à mon tour parler en liberté? 
: D. GARCTE. 
Et par quels beaux difcours, que l'artifice infpire… 
D. EL VIRE. 
Si vous avez encor quelque chofe à me dire, 
- Vous pouvez l'ajouter, je fuis prête à l'oüir; 
Sinon, faites au moins que je puille jouir 
De deux ou trois momens de pailible audience. 
D. GARCIE. 
Hé bien, j'écoute. O Ciel! quelle eft ma patience! 
D. ELVIRE. 
Je force ma colére, & veux, fans nulle aigreur, 
pa à ce difcours fi rempli de fureur. 
| D. GARC 1 = 
 C'eft que vous voyez bien. 
D. EL VIRE. 

Ah! j'ai prêté l'oreille 
Autant qu'il vous a plû, rendez-moi la pareille. 
Jadmire mon deftin, & jamais {ous les Cieux. 

_ Il ne fut rien, je crois, de fi prodigieux, | 

Rien, dont la nouveauté foit plus inconcevable:, 
Et rien que la raifon rende moins fupportable. 
Je me vois un amant, qui, fans {e rebuter. 
Applique tous fes foins à me perfécuter;, 


Qui, dans tout fon amour que fa bouche m ee . ; 
Ne conferve pour moi nul fentiment d’eflime, | 


72 DOMGARCIE DE NAVARRE, 
Rien, au fond de ce cœur qu'ont pû blefler mes YEUX» 
Qui fafle droit au fang que j'ai recû des Cieux, 
Et de mes actions défende l'innocence 
Contre le moindre effort d’une faufle spharence 
OUT, je vois... 

[ Dom Garcie montre de l’imparience pour parler. } 

Ah! fur tout ne m'interrompez point. 

Je vois, dis-je, mon fort malheureux à ce point, 
Qu'un cœur, qui dit qu il m'aime, 6e qui doit faire croire 


Que, quand tout univers douteroit de ma gloiré ; 


Il voudroit contre tous en être le garant, 

Eft celui qui s’en fait l'ennemi le plus grand. 

On ne voit échapper aux foins que prend fa flâme 
Aucune occafion de foupçonner mon ame ; 

Mais c’eft peu des foupçons, il en fait des éclats 
Que, fans être blelté, l'amour ne fouffre pas. 


Loin d'agir en amant, qui, plus que la mort même, 


Appréhende toujours d’offenfer ce qu’il aime, 
Qui fe plaint doucement, & cherche avec refpect 
A pouvoir s'éclaircir de ce qu'il croit fufpect ; 

À toute extrémité dans fes doutes il pañle, 


Etce n’eft que fureur, qu'injure, & que menace; 
_ Cependant au) ourd’hui je veux fermer les yeux 


Sur tout ce qui devroit me le rendre odieux, 
Et lui donner moyen , par une bonté pure, 
De tirer {on falut d’une nouvelle i injure. 

Ce & grand emportement qu'il m'a fallu foufrir 


_— de ce qu’à vos yeux le hazard vient d'offrir, 
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J'aurois tort de vouloir démentir votre vûë, 
Et votre ame fans doute a dû paroître émûë. 


D, GARCIE 


Etneit-ce pas... 

D. EL VIRE. 
- Encore un peu d'attention, 
Et vous allez fçavoir ma réfolution. 
Il faut que de nous deux le deftin s’accomplifle; 
Vous êtes maintenant fur un grand précipice, 
Et ce que votre cœur pourra déliberer 
Va vous y faire cheoir, ou bien vous en tirer. 
Si, malgré cet objet qui vous a pû furprendre, 
Prince, vous me rendez ce que vous devez rendre, 
Et ne demandez point d'autre preuve quemoi 
Pour condamner l'erreur du trouble où je vous voi : 
Si de vos {entimens fa promte déférence, 
Veut fur ma feule foi croire mon innocence, 
Et de tous vos foupçons démentir le crédit 
Pour croire aveuglément ce que mon cœur vous dit, 
Cette foumiflion , cette marque d’eftime | 
Du pañlé dans ce cœur efface tout le crime: 
Je rétracte, à l'inftant , ce qu'un jufte courroux 
Ma fait dans la chaleur prononcer contre vous, 
Et, fi je puis un jour choifir ma deftinée, 
Sans choquer les devoirs du rang où je fuis née, 
Mon honneur, fatisfait par ce refpect foudain, 
Promet à votre amour, & mes vœux, & ma mains 


« 
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Mais prêtez bien l'oreille à ce que je vais dire. 

Si cette offre fur vous obtient fi peu d'empire, 

Que vous me refufez de me faire entre nous 

Un facrifice entier de vos foupçons jaloux; 

S’il ne vous fuffit pas de toute l’aflürance 

Que vous peuvent donner mon cœur, & ma naïflance: 
Et que de votre efprit les ombrages puiflans 


… Forcent mon innocence à convaincre vos fens, 


Et porter à vos veux l’éclatant témoignage 
D'une vertu fincére à qui l'on fait outrage » 
Je fuis prête à le faire, & vous ferez content: 


Mais il vous faut de moi détacher à l'inflane, 


A mes vœux, pour jamais, renoncer de vous-même; 


Et j'attefte du Ciel la puiflance fuprème 


Que, quoi que le deftin puifle ordonner de nous, 


Je choïfirai plûtôt d’être à la mort qu'à vous. R 
Voilà dans ces deux choix de quoi vous fatisfaire ; 
Avifez maintenant celui qui peut vous plaire. 

> D. GARCIE. 
Jufte Ciel! jamais rien peut-il être inventé 


Avec plus d'artifice, & de déloyauté 


Tout ce que des enfers la malice étudie 
A-t-il rien de fi noir que cette perfidie © 


+ peut-elle trouver dans toute fa rigueur 


Un plus cruel moyen d’embarrafler un cœur 
Ah ! que vous fçavez bien ici contre moi-même, 
Ingrate, vous fervir de ma foiblefle extrême, 
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Et ménager pour vous l’effort prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yeux! 
Parce qu'on eft furprife, & qu'on manque d'excufe, 
D'une offre de pardon on emprunte Îa rufe: 
Votre feinte douceur forge un amufement 
Pour divertir l'effet de mon reflentiment: 
Et, par le nœud fubtil du choix qu’elle embarrafle,, 
Veut fouftraire un perfide au coup qui le menacé, 
Oui, vos dextérités veulent me détourner 
D'un éclairciflement qui vous doit condamner: 
Et votre ame, feignant une innocence entiére, 
Ne s'offre à m’en donner une pleine lumiére 
Qu'a des conditions, qu'après d’ardens {ouhaits 
Vous penfez que mon cœur n'acceptera jamais; 
Mais vous ferez trompée en me croyant furprendre. 
Oui, oui, je prétends voir ce qui doit vous défendre 
Et quel fameux Fe accufant ma fureur, 
Peut de ce un ai Vü juftifier l'horreur. 
D. ELVIRE. 

Songez que par ce choix vous allez vous prefcrire 
De ne plus rien prétendre au cœur de Done Elvire, 

D. GARCIE. 
Soit, je foufcris à tout, & mes vœux auffi bien ; 
En l'état où je fuis, ne prétendent plus rien. 

D. ELVIRE. 
Vous vous repentirez de l'éclat que vous faites. 

D. GARCIE. 
Non, non, tous cés difcours font de vaines défaites: 
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Et c’eft moi bien plûtôt qui dois vous avertir 
. Que quelqu’autre dans peu fe pourra repentir ; 
Le traître, quel qu’il foit, n'aura pas l'avantage 
De dérober fa vie à l'effort de ma rage. 
D.ELVIRE. 
Ah! c'eft trop en fouffrir, & mon cœur irrité 
Ne doit plus conferver une fotte bonté; 
 Abandonnons l’ingrat à fon propre caprice , 
Et puifqu’il veut périr, confentons qu'il périffe. 
Elife. [a Dom Garcie.] À cet éclat vous voulez me forcer, 
Mais je vous apprendrai que c’eft trop m'offenfer. 


SCENE IX. 
D. ELVERE, D. GARCIE, RCE, 
D. ALVAR. 
D. EL VIRE à Elfe. 
\Aites un peu fortir [a perfonne chérie... 


Allez, Vous m'entendez, dites que je Pen pie. 
D. GARCIE. 


Et je puise... - . 

D.ELVIRE.. 
Attendez, vous ferez {atisfait. 

ELISE à part en forranr. 
Voici de fon jaloux fans doute un nouveau trait. 
— D.ELVIRE. 
Prenez garde qu’au moins cette noble colére, 
Dans la même fierté jufqu’au bout perfévére; 
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Et fur tout déformais fongez bien à quel prix 
Vous avez voulu voir vos foupconséclaircis. 


SCENE X. 


D. ELVIRE, D. GARCIE, D.IGNES 
déguifée en homme, E LISE, D. ALVAR. 
D. ELVIRE à D. Garcie, en lui montrant D, Ionés. 
Oici , graces au Ciel, ce qui les à fait naître 
Ces foupçons obligeans que Fon me fait paroître ; 
Voyez bien ce vifage, &, fi de Done Ignés 
Vos yeux au même inftant n’y connoiflent les traits, 
D. GARCIE, 
O Ciel! | 
D. ELVIRE. 
Si la fureur , dont votre ame eft émüë, 
Vous trouble jufques-là P rufge de la vüë, 
Vous avez d’autres yeux à pouvoir confulter, 
Qui ne vous laïifferont aucun lieu de douter. 
Sa mort eft une adrefle au befoin inventée 
Pour fuir l’autorité qui l’a perfécutée : 
Et, fous un tel habit, elle cachoit fon fort 
Pour mieux jouir du fruit de cette feinte mort. 
[a Done lonës.] 
Madame, pardonnez, s’il faut que je confente 
À trahir vos fecrets, & tromper votre attente : 
_ Je me vois expofée à {a témérité, 
Toutes mes actions n'ont plus de liberté, 
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Et mon honneur en butte aux foupçons qu’il peut ee. . 
Eft réduit à toute heure aux foins de fe défendre. | 
Nos doux embraffemens, qu'a furpris ce jaloux, 
De cent indignités : m'ont fait fouffrir coups. 
Oui, voilà le fujet d’une fureur ft promte, 
Et laflüré témoin qu’on produit de ma honte, 

[a D. Garcie.]: 


Jouiflez à cette heure en tiran abfoiu 
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De l’éclairciflement que vous avez voulu; 
Mais fcachez que j'aurai fans celle la mémoire 
De l’outrage fanglant qu’on a fait à ma gloire: : 
Er, fi je puis jamais oublier mes fermens, F 
Tombent fur moi du Ciel les plus grands châtimens ; 
Qu'un tonnerre éclatant mette matèête en poudre 
Lorfqu'à fouffrir vos feux je pourrai me réfoudre. 
Allons, madame , allons, 6tons-nous de ces lieux. 
Qu'infectent les regards d’un monftre furieux, 


Fuyons-en promtement l'atteinte envenimée, : à 

Evitons les effets de fa rage animée > | 

Ecne faifons des vœux, dans nos juftes defleins, . 

Que pour nous voir bientôt affranchir de fes mains. 
D. IGNES a D. Garcie. 

Seigneur ; de vos foupcons l'injufte robice 

À la même vertu vient de faire une offen{e. 


D Loue  . 


SCENE XL. 


D. GARCIE, D. ALVAR. 
D. GARCIE. 


UN Uelles trifles clartés, diffipant mon erreur, . 


K L ÿ Enveloppent mes fens d’une profonde horreur; 
Et ne laiflent plus voir à mon ame abbatuë 
Que l’effroyable objet d’un remords qui me tuë !. 
Ah! Dom Alvar, je vois que vous avez raifon, 
Mais l'enfer dans mon cœur a foufflé fon poïfon ; 
Et; par un trait fatal d’une rigueur extrême, 
Mon plus grand ennemi fe rencontre eh moi-même... 
Que me fert-il d'aimer du plus ardent amour | 
Qu'une ame confumée ait jamais mis au jour, 
Si, par fes mouvemens qui font toute ma peine, 
Cet amour à tous coups fe rend digne de haine = 
Il faut, il faut venger par mon jufle trépas 
L'outrage que j'ai fai à fes divins appas; 
Auf bien quel confeil aujourd’hui puis-je fuivre ? 
Ah ! j'ai perdu l’objet pour qui j’aimois à vivre. 
Si j'ai pû renoncer à l’efpoir de fes vœux, 
Renoncer à la vie ef beaucoup moins fcheux. 

D. ALVAR. 
Seigneur. .… | 


D. GARCIE. 
- Non, Dom Alvar, ma mort eft néceflaire, 
Il n’eft foins, ni raifons qui m'en puiflent diftraire; 
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Mais il faut que mon fort en fe précipitant 
Rende à cette princefle un fervice éclatant, 
Et je veux me chercher dans cette illuftre envie 

_ Les moyens glorieux de fortirde la vie: 
Faire par un grand coup qui fignale mafoi, 
Qu'en expirant pour elle, elle ait regret À moi ; 


Et qu’elle puife dire en fe voyant vengée, 


C’eft par fon trop d'amour qu’il m’avoit outragée. 
Il faut que de ma main un illuftre attentat | 
Porte une mort trop dûë au fein de Maurégat, | 
Que j'aille prévenir par une belle audace 
Le coup dont la Cañille avec bruit le menace, 
Et j'aurai la douceur, dans mon inftant fatal, 
De ravir cette gloire à l’efpoir d’un rival. 

D. ALVAR. 
Un fervice, Seigneur, de cette conféquence 
Auroit bien le pouvoir d'effacer votre a : 
Mais hazarder. .:. 
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D. GARCIE. 
| Allons, par un jufte devoir, 
Faire à ce noble effort fervir mon défefpoir. 
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SCENE PREMIERE. 
D. ALVAR, ELISE. 


__  - D. ALVAR. 
er À Ur, jamais il ne fut de firude furprife. 
Nc 11 venoit de former cette haute entreprife s 
p) Éin) À . À l’avide défir d’immoler Maurégat, 
—  Defon promptdéfefpoiriltournoittout l'éclat, 
” Ses foins précipités vouloient à fon courage 
De cette jufte mort aflürer Vavantage, 
Y chercher fon pardon, & prévenir l'ennui 
Qu'un rival partageât cette gloire avec lui. 
Il fortoit de ces murs, quand un bruit trop fidéle 
ER venu lui porter la fcheufe nouvelle 
Que ce même rival, qu'il vouloit prévenir, 
À remporté l'honneur qu’il penfoit obrenis ‘© 
L'a prévenu lui-même, en immolant letraître, Fe 
Et pouffé dans ce jour Dom Alphonfe à à paroître, 
Qui d’un fi promt fuccès va goûter la douceur, 
: Et vient prendre en ces lieux la princefle {à fœur: 
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8o DOM GARCIE DE NAVARRE, 

Et, ce qui n’a pas peine à gagner la croyance, 

On entend publier que c’eft la récompenfe, 

Dont il prétend payer le fervice éclatant 

Du bras qui lui fait jour au trône qui l'attend. 
ELISE. 


Oui, Done Elvire a {çû ces nouvelles femées, 
Et du vieux Dom Louis les trouve confirmées 


Qui vient de lui mander que Léon dans ce jour 

De Dom Alphonfe, & d’elle, attend l'heureux retour; 
Et que c’eft-là qu’on doit, par un revers profpere, 

Lui voir prendre un époux de la main de cefrere. 


Dans ce peu qu'il en dit, il donne aflez à voir 


Que Dom Sylve eft l'époux qu’elle doit recevoir, 


D. ALVAR. 
Ce coup'au cœur du prince... 
“EE LISE. 


Eft fans doute bien rides : 
Er; je le trouve à __. en fon inquiétude. 
Son intérêt pourtant, fi j'en ai bien jugé, 
Eft encor cher au cœur qu'il a tant outragé ; 
Et je n’ai point connu, qu'à ce fuccès qu'on vante, 
La princefle ait fait voir une ame fort contente 
De ce frere qui vient, & de a lettre auf: 


Mais. .., 
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SCENE IL 


D, ELVIRE, D. IGNES dguifée en homme, 
ELISE, D, ALVAR. 
D. ELVIRE, 


| 280 , Dom Alvar, venir le prince ici. 
Souffrez que devant vous je lui parle, madame, 
Sur cet événement dont on furprend mon ame ; 
Et ne m'accufez point d’un trop promt changement, 
Si je perds contre lui tout mon reflentiment. 

Sa difgrace imprévüé a pris droit de l'éteindre ; 
Sans lui laifler ma haine, ileft aflez à plaindre, 
Et le Ciel, qui lexpofe à ce trait de rigueur, 

N'a que trop bien fervi les fermens de mon cœur, 
Un éclatant arrèt de ma gloire outragée, 

À jamais n'être à lui me tenoit engagée ; 

Mais quand par les deftins il eft exécuté, 

J'y vois pour fon amour trop de févérité ; 

Et le érifte fuccès de tout ce qu’il m’adrefle 
M'efface {on offente, & lui rend ma tendreffe : 
Oui, mon cœur trop vengé par de fi rudes coups 
Laifle à leur cruauté défarmer fon courroux, 

Et cherche maintenant, par un foin pitoyable, 

A confoler le fort d’un amant miférable ; 

Et je crois que fa flâme a bien pü mériter 

Cette compañlion que je lui veux prêter. 
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82 DOMGARCIE DE NAVARRE, 
D.IGNES. 


Madame. on n'aurait ort de trouver à redire 

Aux tendres fentimens qe on voit qu’il vous infpire, 
Ce qu'il a fait pour vous... Il vient, & fa päleur. 
De ce coup ns marque allez la douleur. 


SCENE 11L 


D. GARCIE, D. ELVIRE, D. IGNES 
pee en homme, E LI S LE | 
| D..GARCIE. 
A Adame, avec quel front faut-il que je m'avance; 
Ÿ Quand je viens vous offrir l’odieufe préfence..…. 
D'ELVIRE. - 


Prince, ne parlons plus de mon reflentiment. 


Votre fort dans mon ame a fait du changement, 


Et par Le trifle état.où fa rigueur vous jette, 

Ma colére eft éteinte, & notre paix eft faite. 
Oui , bien que votre amour ait mérité les coups 
Que fait fur lui du Ciel éclater le courroux, 

Bien que ces noirs foupçons ayent offenfé ma gloire 
Par des indignités qu'on auroit peine à croire, 
J'ayouerai toutefois que je plains fon malheur 
Jufqu’à voir nos fuccès avec quelque douleur; 

Que je haïs les faveurs de ce fameux fervice, 
Lorfqu'on veut de mon cœur lui faire un facrifices : 
Et voudrois bien pouvoir racheter les momens, 


Où le fort contre. vous n'armoit que mes fermensz © 
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Mais nb vous fcavez comme nos deftinée 

Aux intérêts publics font toujours enchatnées, 

Et que l’ordre des Cieux pour difpofer de roi, 

Dans mon frere qui vient, me va montrer mon roi 
Cédez comme moi, Prince, à cette violence, : 

Où la grandeur foumet celles de ma naiflance: 

Et, fi de votre amour les déplaifirs font grands 
Qu'il -faffe un fecours de la part que jy prends, 

Et ne fe ferve point contre un coup qui l’étonne, 
Du pouvoir qu’en ces lieux votre valeur vous donne: 
Ce vous feroit fans doute un indigne tranfport 

De vouloir dans vos maux lutter contre le {ort, 

Et lorfque c’eft en vain qu’on s’oppofe à fa rage, 

La foumiflion prompte eft grandeur de courage, 

Ne réfiftez donc point à ces coups éclatans, 
Ouvrez les murs d Aftorgue au frere que j'attends, 
Laiflez-moi rendre aux droits qu’il peut fur moi prétendre, 
Ce que mon trifle cœur a réfolu de rendre; 

Et ce:fatal hommage, où mes vœux font forcés, 
Peut-être n'ira pas fi loin que vous ue 


D. GARCIE.. 


C'eft faire voir, madame , une  _ rare, 
Que vouloir adoucir Le coup qu'on me prépare: 
Sur moi-fans de tels foins vous pouvez laifler cheoir 
Le foudre rigoureux de tout votre devoir. 
En l’étatoù je füuis, je n’ai rien à vous dire. 
J'ai mérité du fort tout ce qu'il a de pire; 
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Et je fçais, quelques maux qu’il me faille endurer, 
Que je me fuis Ôté Le droit d'en murmurer. 

Par où poutrai-je, hélas! dans ma vafte difgrace, 
Vers vous de quelque plainte autorifer Paudace À 
Mon amour s’eft rendu miklé fois odieux , 

I] n’a fait qu'outrager vos attraits glorieux ; 


Et, lorfque par un jufte &c fameux facrifice 


Mon bras à votre fang cherche à rendre un fervice, 

Mon aftre m’abandonne au déplaifir fatal 

De me voir prévenu par Le bras d’un rival, 

Madame, après cela je n’ai rien à prétendre; 

Je fuis digne d'un coup que l’on me fait attendre , 

Et je le vois venir, fans ofer contre lui | 

enter de votre cœur Le favorable appui. 

Ce qui peut me refter dans mon malheur extrême, 

C'eft de chercher alors mon reméde en moi-même ; 

Et faire que ma mort, propice à mes défirs ; 

Affranchiffe mon cœur de tous {es déplaifirss 

Oui, bien-tôt dans ces lieux Dom Alphonfe doit être, 

Et déjà mon rival commence de paroître : 

De Léon vers ces murs il femble avoir volé 

Pour recevoir le prix du tyran ifnmolé. 

Ne craignez point du tout qu'aucune réfiflance 
Fafle valoir ici ce que j'ai de  puiflarice ; 

Ti n’eft effort humain, que, pour vous confervef 

Si vous y confentiez, je ne pôfle braver; 

Mais ce n’eft pas à moi, dont on haït la mémoire $. 

À pouvoir efpérer cet aveu plein de gloire, 
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Et je ne voudrois pas, par des efforts trop vains, 
fetter le moindre obftacle à vos juftes defleins. 
Non, je ne contrains point vos féntimiens , madame, 
Je vais en liberté laifler toute votreame, 
Ouvrir les murs d’Aftorgue à cet heureux vainqueur, 
Et fubir de mon fort la derniere rigueur. 


SCENE IV. 
D. ELVIRE, D.IGNES déguifte en homme, 
ELISE. 
D. ELVIRE. | 
À À Adame, au défefpoir où fon deftin l'expofe, 
Ÿ À De tous mes déplaifirs n° imputez point la caufe, 
Vos me rendez juftice , en croyant que mon cœur 


Fait de vos intérêts fa plus vive douleur: 
Que bien plus que l'amour l'amitié m’eft fenfible , 
. Ét que, fi je me plains d’une difgrace horrible, 
C’eft de voir que du Ciel le funefte courroux 
Ait pris chez moi les traits qu'il lance contre vous, 
Et rendu mes regards coupables d’une flâme 
Qui traite inidignement les bontés de vôtre ame, 
| =. D. IGNES. 
C’eft urr événement dont fans doute vos veux 
N’orit point pour moi, madame, à quereller les Cieuxs : 
Si les foibles attraits qu’étale mon vifage | 
M'expofoient au deftin de fouflrir un volage, 
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| Le Ciel ne pouvoit mieux m'adoucir de tels coups 
il Quand , pour m'ôter ce cœur, il s’eft fervi de vous, 
| | __ Et man front ne doit point rougir d’une inconftance 
| Qui de vos traits aux miens marque la différence. 
| Si pour ce changement je poule des foupirs, 
| Ils viennent de le voir fatal à vos défirs; 
| | Et, dans cette douleur que l'amitié m’excite, 
| | Je m’accufe pour vous de mon peu de mérite, 
| 
| 
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Qui n’a pû retenir un cœur, dont les tributs 
Caufent un f grand trouble à vos vœux x combattus, 


D.ELVIRE. 


Accufez-vous plûtôt de Pinjufte filence 


| Qui m'a de vos deux cœurs caché l'intelligence. 
il A | A Ce Se 
| Ce fecret plûtôr fçû, peut-être à toutes deux 
|| Nous auroit épargné des troubles fi fâcheux ; 


Et mes juftes froideurs, des défirs d’un volage | 
Au point de leur naiflance ayant banni l'hommage 
Euflent pü he 
: D. IGNES. 
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| Madame ee voici. —_ 
| D. ELVIRE. 


Sans rencontrer fes yeux vous pouvez être ici,  … 
Ne fortez point, madame, & dans un tel martyre, 
Veuillez € être témoin de ce que ; je vais dire. 

D. 1 NES. 
Madanre » jy confens, quoique je fçache bien | 
Qu'on fuiroit en ma place un pareil entretien 
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| -D.ELVIRE. 
Son fuccès, fi le Ciel feconde ma penfée, 
Madame, n'aura rien dont vous foyez bleffées 


JE 
LME EITI 


SCENE Y. 


D. ALPHONSE cri D. Sylve, D. ELVIRE, 
D. IGNES dévuifèe en homme, 


à -D'ÉEVIRE. 
A Vant que vous parliez, je demande inflamment 


\ Que vousdaigniez, Seigneur, m écouter un moment. 
D. la renommée a jufqu'à nos oreilles 

Porté de votre bras les foudaines merveilles » 

Et j'admire avec tous comme en fi peu de tems 

Il donne à nos deflins ces fuccès éclatans. 

Je fçais bien qu'un bienfait de cette conféquence 

Ne fçauroit demander trop de reconnoiffance, 

Et qu'on doit toutes chofes à l’exploit immortel 

Qui replace mon frere au trône paternel. 

Mais, quoi que de fon cœur vous offrent les hommages, » 
Ufez en généreux de tous vos avantages ; 

Êt ne permettez pas que ce coup glorieux 

Jette für moi, Seigneur, un joug impérieux . 

Que votre amour, qui {çait quel intérêt m’anime, 
S’obftine à triompher d’un refus légitime , ; 

Et veille que ce frere, où l’on va m ’expoler, 
Commence d'é être roi _ me tyrannifer, 


88 DOM GARCIE DE NAVARRE, 
Léon a d’autres prix. dont, en eette occurence, 
Il peut mieux honorer votre haute vaillance ; 
Et c’eft à vos vertus faire un préfent trop bas, 
Que vous donner un cœur qui ne fe donne pas. 
Peut-on être jamais fatisfait en foi-même, 
Lorfque par la contrainte on obtient ce qu’on aime ? 
C'eft un trifte avantage, & l'amant généreux 
A ces conditions refufe d’être heureux, 
Il ne veut rien devoir à cette violence 
Qu’exercent fur nos cœurs les droits de la ne ; 
Et pour l’objet qu’il aime eft toujours trop zélé, 
Pour fouffrir qu’en viétime il lui foit immolé. 
Ce n’eft pas que ce cœur, au mérite d’un autre, 


| 
1 


! 
Î 
| 
ji 
fil 
qui 


À 
Il 
15 
qu 
} } 
jl 
(ll 
il 
1 
| 
(ii 
148 
qu 
ll 
qu 
Qui 
al 
qu 

| 

;: 


Prétende réferver ce qu’il refufe au vôtre: 
Non, Seigneur, j'en réponds, & vous donne ma foi 
Que perfonne jamais n'aura pouvoir fur moi 
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Qu'une finte retraite à toute autre pourfuite.…« 
D. ALPHONSE, | : 

J'ai d votre difcours allez fouffert la fuites - 

Madame, & par deux mots je vous l’eufle épargné, 

Si votre faufle alarme eût fur vous moins gagné. | 

Je fçais qu’un bruit commun, qui partout fe fait croire, 

De la mort du tyran me veut donner la gloire; 

Mais le feul peuple enfin, comme on nous fait fgavoirs . 

Laïflant par Dom Louis échauffer fon devoir, | 

À remporté l'honneur de cet acte héroïque 

Dont mon nom eft chargé par la rumeur publique ; 
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Et ce qui d’un tel bruit a fournile fujet, 
C'eft que pour appuyer fon illuftre projet, 
Dom Louis fit femer, par une feinte utile, 
Que, fecondé des miens, j'avois faïfi la ville, 
Et par cette nouvelle il a pouffé les bras 
Qui d’un ufurpateur ont hâté le trépas. 
Par fon zéleprudentil a {çû tout conduire, 
Et c’eft par un des fiens qu'il vient de m'en inffruire 
Mais dans le même inflant un fecret m’eft appris 
Qui va vous étonner autant qu'il m'a furpris. 
Vous attendez un frere, & Léon, fon vrai maître; 


. À vos yeux maintenant le Ciel le fait paroître : 


Oui, je fuis Dom Alphonfe; & mon fort confervé, 
Et fous le nom du fang de Caftille élevé, 

Eft un fameux effet de l'amitié fincére 

Qui fut entre fon prince, & le roi notre pere. 
Dom Louis du fecret a toutes les clartés, 

Et doit aux yeux de tous prouver ces verités. 
D'autres foins maintenant occupent ma peniée:, 
Non, qu'à votre fujet elle foittraverfée, 

Que ma flâme querelle un tel événement, 


Et qu'en mon cœur le frere importune l'amant. 
Mes feux par ce fecret ont reçùû fans murmure 


Le changement qu’en eux a prefcrit la naturez 
Etlefang qui nous joint m'a fi bien détaché 

De l’amour, dont pour vous mon cœurétoit touché - 
Qu'il ne refpire plus, pour faveur fouveraine, 

Que les chéres-douceurs de fa premiére chaîne, 
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Et le moyen de rendre à l’adorable Ignés, 

Ce que de fes bontésa mérité l'excès : 

Mais fon fort incertain rend le mien miférable, 

Er, fi ce qu'on en dit fe trouvoit véritable, 

En vain Léon m'appelle, & le crône m'attend; 

La couronne n’a rien à me rendre content, 

Et je n’en veux l'éclat sine goûter la joye 
D’en couronner l’objet où le Ciel me renvoye; 


Et pouvoir réparer par ces juftes tributs 
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L'outrage que j'ai fait à fes rares vertus. | 
Madame, c’eft de vous que j'ai raifon d'attendre | | 
Ce que de fon deftin mon ame peut apprendre; 
Inftruifez-m'en de grace, & par votre difcours » | 
Hâtez mon défefpoir, ou le bien de mes jours, | | 

D. ELVIRE. 4 
Ne vous étonnez pas fi je tarde à répondre, | 
Seigneur, ces nouveautés ont droit de me céntondees . 
Je n’entr eprendrai point de dire à votre amour | 


_ Si Done Ignés eft morte ou refpire le jours 
Mais par ce cavalier, lun de fes plus fidéles, 
Vous en pourrez fans doute apprendre des nouvelles. 

D. ALPHONSE reconnoiffant D, Jonés, 

Ah! Madame, il m'eft doux en ces perplexités 
De voir ici briller vos céleftes beautés. | 
Mais, yous, avec quels ne VEIrez-VOUS un he 
Dont le crime | 
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D. IGNE ES. _. “ 
Ah!gardez de me faire uf outra ue . 
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Ét de vous hazarder à dire que vers moi. | 
Un cœur, dont je fais cas, ait-pû manquer de Dis 


J'en refufe l'idée, & l'excufe me blefle; 


Rien n’a pû m’offenfer auprès de la princelle, 

Et tout ce que d’ardeur elle vous a caulé, 

Par un fi haut mérite eft aflez exculé. _ 

Cette flime vers moi ne vous rend point coupable ; 
Et, dans le noble orgueil dont je me fens capable, 


Sçachez, fi vous l’étiez, que ce feroit envain 


Que vous préfumeriez de fléchir mon dédain, 


Et qu ‘il n'eft repentir, ni fuprème puiflance 

Qui gagnât fur mon cœur d'oublier cette offenfe.. 
D. ELVIRE. 

Mon frere, d’un tel nom fouffrez-moi la douceur. > 

De gel ravilement comblez-vous une fœur ! f. 


Que j'aime votre choix » &-bénis P avanture . 
. Qui vous fait couronner une amitié fi pure ! 


Et de deux nobles cœurs que j'aime tendrement. 


SCENE DERNIERE. 


D. GARCIE, D. ELVIRE, D.IGNES 


_ déguifée en homme, D. ALPHONSE cr D. ue 
LE 1 SE. 


| D. G ARCIE. 
E grace, cachez-moi votre contentement , 
Madame, & me laiflez mourir dans Îa croyance | 
Que le devoir vous fair un peu de violence. 


Mi. 


9: DOM GARCIE DE NAVARRE, 
_ Je fçais que de vos vœux vous pouvez difpofer, 

Et mon deflein n’eft pas de leur rien oppofer, 

Vous le voyez allez, & quelle obéïffance 

De vos commandemens m'arrache la puiffance; 

Mais je vous avouerai que cette gayeté | _ | 

ie au dépourvü toute ma fermeté, { 

Et qu'un pareil objet dans mon ame fait naître 

Un tranfport dont j'ai peur que je ne fois pas maître - 

Et je me punirois, s il mavoit pû tirer 
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De ce refpect fouimis où je veux demeurer. 
Qui, vos commandemens ont prefcrit à mon ame ‘ 


FREE EEE 


De fouffrir fans éclat le malheur de ma Hne, . 
Cet ordre fur mon cœur doit être tout puifant ue 
Et je prétends mourir en vous obéïffant: 


Mais encore une fois, la joye où je vous treuve 
M'expofe à la rigueur d'une trop rude é épreuve, ; 
Et l'ame la plus fage en ces occafons | 

Répond malaifément de fès émotions. 
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Madame, épargnez-moi cette cruelle atteinte, . 


Donnez-moi par pitié deux momens de contrainte, 

Et, quoique d’un rival vous infpirent les foins, > 

N'en rendez pas mes yeux les malheurèux témoins: 
C'eft la moindre faveur qu'on peut, je crois, prétendre . 
Lorique dans ma difgrace un amant peut defcendre. + 
Je ne l'exige pas, Midame, pour longtems - = 
Et bientôt mon départ rendra vos vœux contens : 
Je vais, où de fes feux mon ame confumée 


N° vôtre hymen que par La renommées 
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Ce n’eft pas un fpettacle où je doive courir, 


Madame; fans le voir, j'en fçaurai bien mourir. 

. D. IGNES. 
Seigneur, permettez-moi de blimer votre plainte. 
De vos maux {a princelle a {çû paroître atteinte; 
Et cette joye encor, de quoi vous murmurez, + 
Ne lui vient que des biens qui vous font préparés. 


Elle goûte un fuccès à vos délirs profpére, 


Et dans votre rival elle trouve fon frere; 
C'’eft Dom Alphonfe enfin dont on a tant parlé, 
Et ce fameux fecret vient d’être dévoilé. 
D. ALPHONSE. 

Mon cœur, graces au Ciel, après un long martyre, 
Seigneur, fans vous rien prendre, a tout ce qu'il défire ; 
Et goûte d'autant mieux fon bonheur en ce, jours: 
Qu'il &R v voit en état de fervir votre amour, . 

D. GARCIE. 
Hilas! cette. ne : Seigneur , doit me ee ; 
À mes plus chers déiselle daigne répondre; 
Le coup que je craignois, le Ciel l’a détourné; 
Et tout autre que moi ie verroit fortuné;. | 
Mais ces douces clartés d’un fecret favorable 
Vers l’objet adoré me découvrent coupable, 
Et, tombé de nouveau dans ces traitres ee 
Sur quoi l’on-m'a tant fait d’ inutiles leçons, 
Et par qui mon ardeur fi fouvent odiéufe 
Doit perdre 10 tout -ipois ge être jamais heureufe , 
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Oui, lon doit me haïr avec trop de raifon; 
Moi-même je me trouve indigne de ba dons = 
Et, quelque heureux fuccès que le fort me préfente, 
La mort, la feule mort eft toute mon attente. 

D. ELVIRE. 


Non, non, de ce tranfport le foumis mouvement, 


Prince, jette en mon ame un plus doux fentiment. 
Par lui de mes fermens je me fens détachée, 
Vos plaintes, vos refpects, vos douleurs m'ont touchée; … 
J'y vois par tout briller un excès d'amitié, 
Et votre maladie eft di gne de pitié. 
Je vois, Prince, je vois qu’on doit quelque indulgence 
Aux défauts, où du Ciel fait pancher l'influence, 
Et, pour tout dire enfin, jaloux, ou non jaloux, 
Mon roi, fans me gêner peut me donner à vous. 

D. GARCIE. | 
Ciel! dans l’excès des biens que cet aveu m’oétroye, 
Rends capable mon cœur de fapporter {à ; joye. 
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l | D. ALPHONSE. 

Le Je veux que cet hymen, après nos vains . ; 

ï Seigneur, joigne à jamais nos cœurs, 6c nos Etats; 

| | - Mais ici le tems prefle, & Léon nous appelle; 

| Allons dans nos plaïfirs fatisfaire fon zéle : 

À | Et, par notre préfence , & nos foins différens 

| | Donner le dernier coup au parti des tyrans. À 
| LIN 
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MONSEIGNEUR LE DUC D'ORLEANS 
FRERE UNIQUE DU ROL 


MONSEICNEUR, 


Je fais vosr 1er à la France des chofes bien peu propor- 
connées, [ln "ee rien de J: grand, € de ft fuperbeque le nom 
que 1 mets à la tête de ce livre, @ rien de plus bas que ce qu’il 
contient. Tout le monde trouvera cer affemblage étrange ; 6 
quelques-uns pourront bien dire, pour exprimer l'inépaliré, 
que c’eft pofèr une couronne de perles & de diamans fur une 

flatue de terre, & faire entrer par des portiques magnifiques 
_ 6 des arcs triomphaux fuperbes dans une méchante cabane. 
Mars, MONSEIGNEUR, ce que @ ; doit me e férvir d'excufe, ’efl 
qu'en cette avanture je Hal eu aucun choix à 1 faire, & ie 
l'honneur que j'ai d'être a VOTRE ALTESSE ROYALE, ma 
impoè une néceffrté abfolue de lui dédier Le premier ouvrage 
que je mets de moL-méême au jour. Ce n’efl pas un préfènt que 
Je lui fais, c'eft un devoir dont je m'acquirre ; & Les hom- 
mages ne font jamais regardés par les chofes qu'ils portent, 
J'ai donc ofé, MoxsrienEur , dédier une bagarelle à Votre 
ALTESSE ROYALE, parce que je n'ai pi m'en difpenfer ; G 
fe je me difpenje ici de m'étendre für les belles G plorieufes 
vérirés qu'on pourroit dire d'ELLE, c'efl par la jufte appre- 
henfion que ces grandes idées ne fifent éclater encore davan- 


rage la baffeffé de mon offrande, Je me [uis impofk filence 
Tome IT. Ne 


pour trouver un endroit plus propre à placer de fi bites 
_chofes ; 6 tour ce 1 J'ac prétendu dans cette cpitre > C'efi de 
Jufiifier mon achon à toute la France, @ d’avoir certe gloire 
de vous dire a vous-même > MONSEIGNEUR ; avec toute la 


foumiffion poffu tble , que je Jus, 


DE FO ALTESSE ROYALE, 


1. eo honbl. très- _obéifnt | 


& très-fidéle ferviteur. 
MOLIERE. 


ACTEURS. 


SGANARELLE, frere d’Arifle. 
ARISTE, frere de Sganarelle. 
ISABELLE, {œur de Léonor. 


LÉONOR, fœur d'Ifbelle. 
VALERE, amant d'Ifbelle. 


LISETTE, fuivante de Léonor. 


ERGAST E, valet de Valére. 
UN COMMISSAIRE. 


UN NOTAIRE. 


DEUX LAQUAIS, 


La fée efe à Dr. une place publique. 


hante some s 


EST Rene re PA Ti ed IT TE CE 


< 
{ ; 
ET SN EE em RE EP RTE TR ER TEE PRE ESA CIRE RER LEE SR TNT RE RER 


ph 2 te ne done rec 


4 


SRE nr EhS 


ti : 
à 
\ ’ 
Ni 
00 
= — = — ain 
: z 
Re un. 
à 
RE CL) 
+=) 
10) 
0) ; 
Ni él ‘ 
Hi 
R 
LE À 
CR à 
il X 
Z - Ê 


RG 


Ru is | 
: Pa 


COLE E 
DES MARIS 
COMEDIE. 


AC TE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
SGANARELLE,ARISTE. 


+ - SGANARELLE. - 
Nfrere,s il VOUS pli, ;n€ difcourons point 
tañt, $ : : Fe =. 


 Etque chacundenousvivecommeil entend; 
 Bién que fur moi des ans vous ayez a avantage ; 
 Etfoyez aflez vieux pour devoir & être fe , 


Je vous Pourtant que mes intentions 
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100 L’ECOLE DES MARIS, 
Que j'ai pour tout confeil ma fantaifie à fuivre, 
Et me trouve fort bien de ma façon de vivre. 
ARISTE. 
Mais chacun fa condamne. 
SGANARELLE, 
Oui, des fous comme vous, 


Mon frere. | 
ARISTE. 
Grand-merci, le compliment elt doux. 
SGANARELLE. 

Je voudrois bien fcavoir, puifqu'’il faut tout entendre, 
Ce que ces beaux cenfeurs en moi peuvent reprendre? 
Cette farouche humeur, dont la févericé 
Fuit toutes les douceurs de la fociété, 
À tous vos procédés infpire un air bizarre, 
Et, jufques à l’habit, rend tout chez vous barbare: 

SGANARELEE. 
Il eft vraï qu’à la mode if faut m'aflüjertir, 
Et ce n’elt pas pour moi que je me dois vêtir. 
Ne voudriez-vous point par vos belles fornettes , 


Monfeur mon frere aîné, (car Dieu-merci vous l’êtes 


D'une vingtaine d’ans, à ne vous rien celer, 
Et cela ne vaut pas la peine d’en parler: } 


_Ne voudriez-vous point, dis-je, fur ces matiéres 


De vos jeunes muguets m’infpirer Les maniéres, 


M'obliger à porter de ces petits chapeaux 
Qui laïffent éventer leurs débiles cerveaux, 
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 Étdé ces grands canons où; comme en des entraves, 
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“fe de cés blonds cheveux, de qui la vafle enflure 


Des vifages humains offufque fa figure 

De ces petits pourpoints fous Les bras {6 perdans , 

Et de ces grands colets jufqu’au nombril pendans? 
De ces manches qu’à table on voit tâter les fufles, 
Et de ces cotillons appellés haut-de-chaufles À 

De ces fouliers mignons de rubans revêtus | 

Qui vous font reffembler à des pigeons patus? 


SAT ES 


On met tous Les matins fes deux jambes efclaves, 
Et par qui nous voyons ces mellieurs les galans 
Marchér écarquillés ainf. que des volans? 
Je vous plairois fans doute équipé de la forte, 
Et je vous vois porter les fottifes qu'on porte. 
_  ABRISTE. 
Toujours au plus-grand nombre on doit s’accommoder, 
Æt jamais il ne faut fe faire regarder. _ 
L'un & l’autre excès choque, & tout homme bien. fage : 
Doit faire des habits ainfi que du langage, : 
N'y sien trop affeéter, & ; fans empreflement, | 
Suivre ce que lufage y fait de changement. 
Mon fentiment n’eff pas qu’on prenne la méthode 
De ceux qu'on voit toujours renchérir fur la mode; 


Et qui, dans cet excès dont:ils font amoureux, 


Seroient fêchés qu'un autre eût été plus loin qu'eux z 


. Maïs je tiens qu'il eft mal, fur quoi que l’on fe fonde, 
De fuir obftinément ce que fuit tout le monde, 


ee re tr 
es bree M Las 2ve oeniroeme vie 77 REED RME ECM rt 

EE CII IE ee 
US GS PC EN GE 
ù pr 


103 L'ECOLE DES MARIS, 
Et qu'il vaut mieux fouffrir d’être au nombre des fous, 
Que du fage parti fe voir feul contre tous. 
SGANARELLE. 
Cela fent fon vieillard, qui, pour en faire accroire; 
Cache fes cheveux blancs d’une perruque noire, 
: ARISTE. 
C'eft un étrange fait du foin que vous prenez, 
A me venir toujours jetter mon age au nés; 
Et qu'il faille qu'en moi fans cefle je vous voye 
Blâmer l’ajuftement, auffi-bien que la joye: 
Comme fi, condamnée à ne plus rien chérir, 
La vieilleffe devoit ne fonger qu'à mourir, 
Et d’aflez de laideur n’eft pas accompagnée, 
Sans fe tenir encor mal-propre & rechignée, 
SGANARELLE. 
Quoiqu'il en foit, je fuis attaché fortement 
À ne démordre point de mon habillement. 
Je veux une coëflure, en dépit de la mode; 
Sous qui toute ma tête ait un abri commodes 
Un bon pourpoint bien long, & fermé comme il faut, 5 
Qui, pour bien digérer, tienne l'eflomach chaud; 
Un haut-de-chaufles fait juftement pour ma cuifle; 
Des fouliers où mes pieds ne foient point au fupplice; 
Ainfi qu'en ont ufé fagement nos ayeux : 


Et qui me trouve mal, n’a qu’à fermer les yeux. 
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SCENE IL 


LEONOR, ISABELLE, LISETTE, 
ARISTEËSGANARELLE parlanr bas 


enfemble [ur le devant du théatre, fans être appereus, 


LEONOR a si 


Le E me charge de tout , En cas que l’on vous gronde. 
LISETTE à J/abelle. 


Toujours dans une chambre à ne point voir le monde £ P: 


ISABELLE. 
T1 eff ainfi bâti, 
 LEONOR. 
: Je vous en plains, mafœur. 


LISETTE à Zéonor. 


_ Bien vous prend que fon frere ait toute une autre humeur, 


Madame, & le deftin vous fur bien favorable, 


_ En vous faifant tomber aux maïns du raifonnable. 


ISABELLE. 


. C'eft un miracle encor qu'il ne m’ait aujourd’hui 
Enfermée à la clef, ou menée avec lui. 


LISETTE. 


: Ma foi, je l envoyerois au diable avec fa fraize. 
D 


SGANARELLE heurté par Liferte. . 
Où donc allez-vous, qu al ne vous en déplaife ?. 
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104 L'ECOLE DES MARIS, 
LEONOR. 


Nous ne fçavons encore, & je preflois Ma É 
De venir du beau tems refpirer la douceur : 


Mais... « 


sG ANARELLE a Léonor. 


Pour yous, vous pouvez aller où bon vous femble, 


Vous n’avez-qu'à courir, vous voilà deux enfemble ; 
[ à Ifabelle. | 
Mais vous, je vous défends , S'il vous plaît, de fortir. 
| LARISTE, 
Ah! Le in aller fe — 
SGANARE L ÈE, 
Je fuis votre valet, mon frere, 
ARISTE. 
La ue 
“ 
os  . LSGANARELLE. 
Ja a jee eft fotte, & pars fois : vieillefle, 
as _ARISTE.. ee . 
Groyez-v -VOuS ss relle eft mal d’être avec in 
:SGANARELLE. 
Non pas: mais avec moi je la crois mieux encor: 
Le RI $ TE ; 
Mais ps © | is 


" G 3 À N A R E L L E, 
Maïs fes actions de moi doivent dépendre, ; 


Et je fais l’interèt enfin que j'y dois prendre. 
| ARISTE. 


 [rrontrant Lifeire. ] 


ÿ 

Ë 

- 
e 

ù : 


SERRONNNINEENPENEREE TIRER ET ENT TEE EEE RTE 


ARRETE PRET SA RRTARREPEONREC EN CROP REMRSERERRAE EEE DC LANCE Ce RENAN SENS 


C2 d 12 : prie r . 


COMEDIE. 10$ 
ARISTE, 
À celles de fa fœur, ai-je un moindre intérêt? 
SGANARELLE. 


Mon Dieu, chacun raifonne, & fait comme il lui plaît. 


Elles font fans parens, & notre ami, leur pere, 
Nous commit leur conduite à fon heure derniére : 
Et ( nous chargeant tous deux, ou de les époufer, 
Ou, fur notre refus, un jour d’en difpofer, ) 

Sur elles par contrat, nous {cut dès leur enfance, 
Et de pere, & d’époux donner pleine puiflance : 
D'élever celle-là vous prîtes le fouci, 

Et moi je me chargeai du foin de celle-ci: 

Selon vos volontés, vous gouvernez la vôtre, 


* Laiflez-moi, je vous prie, à mon gré réoir l’autre. 


-ARISTE, - 

Il me femble. —. 
| SGANARELLE. 

Il me femble, & je le dis tout haut, 
Que fur un tel fujet c’eft parler comme il faut. 
Vous fouffrez que la vôtre aille lefle & pimpante, 
Je le veux bien: qu'elle ait & laquais & fuivante, 
J'y confens : qu’elle coure ; aime l’oifiveté : | 
Et foit des damoifeaux flairée en liberté, 
J'en füuis fort fatisfait : mais j'entends que la mienne 
Vive à ma fantaifie, & non pas à la fiennes 
Que d’une ferge honnète elle ait fon vêtement, 


Et ne porte le noir qu'aux bons jours feulement : 


Jome IT, 
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Qu’enfermée au logis en perfonne bien fage, 
Elle s'applique toute aux chofes du ménage, 
A recoudre mon linge aux heures de loifir, 
Ou bien à tricotter quelque bas par plaifir; 
Qu'aux difcours des muguets elle ferme l’oreille, 
Et ne forte jamais fans avoir qui la veille, 
Enfin la chair eft foible, & j'entends tous les bruits. 
Je ne veux point porter des cornes, fi je puis; 
Et, comme à m'époufer fa fortune l'appelle, … 
Je prétends, corps pour corps, pouvoir répondre d'elle. 
ISABELLE. 
Vous n'avez ie füjet, que je croi... 
$sG À N ARELLE. 
Taifez-vous.. 
Je vous De biere , s'il faut fortir fans nous. 
LEONOR. 


Quoi ei Monfieur ÿ 
| | SGANARELLE. 


Mon Dieu, Madame , fans langage, 


Je ne vous Se pas, car vous êtes trop fage. 
= | ONOR, 
Voyez-vous Ifabelle avec nous à regret f 
SGANARELLE. 
Oui, vous mela gâtez, puifqu'il faut parler net. 
Vos vifites ici ne font que me déplaire, 
Et vous m'obligerez de ne nous en plus faire, 


COMEDIE. 1 - toy 
_ LEONOR. 
Voulez-vous que mon cœur vous parle net aufli? 
J'ignore de quel œil elle voit tout ceci; 
Mais je fçais ce qu’en moi feroit la défiance, 
Et, quoiqu'un même fang nous ait donné naïffance, 


-Nous fommes bien peu fœurs, s’il faut que chaque our 
que jour 


Vos maniéres d'agir lui donnent de l’amour, 
LISETTE. 

En effet, tous ces foins font des chofes infames. 
Sommes-nous chez les turcs pour renfermer les femam Les À 
Car on dit qu’on les tient efclaves en ce lieu, : 
Et que c’eft pour cela qu’ils font maudits de Dieu. 

Notre honneur eft, Monfieur,, bien füujet à foiblefle 

S'il faut qu'il ait befoin qu’on le garde fans cefle. 
Penfez-vous, après tout, que ces précautions 

Servent de quelque obftacle à nos intentions? 

Et quand nous nous mettons quelque chofe à la tête, 
Que l’homme le plus fin ne foit pas une bête? 


- Toutes ces gardes-là font vifions de foux, 


Le plus für eft, ma foi, de fe fier en nous: 

Qui nous gêne, fe met en un péril extrême, 

Et toujours notre honneur veut fe garder lui-même, 
C'elt nous infpirer prefque un défir de pécher, 

Que montrer tant de foin de nous en empêcher, 


_ Etfi par un mari je me voyois contrainte, 


J’aurois fort grande pente à confirmer {à crainte. 


O ïi 
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SGANARELLE à Arifie. 
Voilà, beau précepteur, votre éducation: 
Et vous fouffrez cela fans nulle émotion ? 
ARISTE. 
Mon frere ; fon difcours ne doit que faire rire, 
Elle a quelque raifon en ce qu’elle veut dire: 
Leur {exe aime à jouir ‘d’un peu de liberté: 
On le retient fort mal par tant d’auftérité, 
Et les foins défians, les verroux & les grilles 
Ne font pas la vertu des femmes, ni des filles; 
C’eft l'honneur qui les doit tenir dans le devoir, 
Non la févérité que nous leur faifons voir. 
C’eft une étrange chofe , à vous. parler fans feinte, 
Qu'une femme qui n'eft fage que par contrainte. 
En vain fur tous fes pas nous prétendons regner, 
Je trouve que le cœur eft ce qu'il faut gagner; 
Et je ne tiendrois moi, quelque foin qu'on fe donne, 
Mon honneur guéres für aux mains d’une perfonne 
À qui, dans les défirs qui pourroient lafaillir, 
Il ne manqueroit rien qu'un moyen de faillir, 
SGANARELLE. 
Chanfons que De cela. 
| * ARISTE. 


Soit; mais je tiens fans celle ï 


Qu il nous faut en riant . la jeunefle, 
Reprendre {es défauts avec grande douceur, 
Et du nom de vertu ne fui point faire peur. 
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COMEDIE: 


Mes foins pour Léonor ont fuivi ces maximes ; 


Des moindres libertés je n’ai point fait des crimes, 


À fes jeunes défirs j'ai toujours confenti, 
Et je ne m'en fuis point, grace au Ciel, repenti. 


J'ai fouffert qu’elle ait vû les belles compagnies, 


Les divertiflemens, les bals, les comédies; 

Ce font chofes, pour moi, que je tiens de tout tems 
Fort propres à former l’efprit des jeunes gens; 

Et l’école du monde, en l'air dont il faut vivre, 
Inftruit mieux à mon gré que ne fait aucun livre, 
Elle aime à dépenfer en habits, linge & nœuds, 
Que voulez-vous! je tâche à contenter fes VŒUX » 


Et ce font des plaifirs qu’on peut dans nos familles, 


Lorfque lon a du bien, permettre aux jeunes filles. 
Un ordte paternel l’oblige à m'époufer: 

Mais mon deflein n’eft pas de la tyrannifer. 

Je fçais bien que nos ans ne fe rapportent guére, 
Et je laifle à fon choix liberté toute entiére, 

Si quatre fille écus de rente bien venans, 

Une grande tendrefle, & des foins complaifans 
Peuvent, à fon avis, pour un tel mariage 

Réparer entre nous l'inégalité d'âge ; 

Elle peut m’époufer ; finon, choifir ailleurs, 

Je confens que fans moi fes deftins foient meilleurs, 
Et j'aime mieux la voir fous un aütre hyménée, 


Que fi contre fon gré fa main m'étoit donnée. … 


110 L’ECOLE DES MARIS, 
SGANARELLE, 


Hé, qu'il eft doucereux! c’eft tout fucre & tout miel. 
ARISTE, 
Enfin c’eft mon humeur, & j'en rends grace au Ciel, 
Je ne fuivrois jamais ces maximes févéres 
Qui font que Les enfans comptent les jours des peres, 
SGANARELLE, 
Mais ce qu’en la jeunefle on prend de liberté 
Ne fe retranche pas avec facilité, 
_ Et tous fes fentimens fuivront mal votre envie 
Quand il faudra changer fa maniére de vie, 
ARIST E 
Et pourquoi la changer? _— 
SGANARELLE, 
Pourquoi ? 


ARISTE. 


RP TOR SENS EI ENTRER nan es nn mem 


| : Oui 
SG A à À RELLE. 
| Je ne fçai. 
A RI s T E. 
YŸ voit-on quelque chofe où l'honneur foit bleflé? 
 SGANARELLE. 

Quoi! fi vous l’époufez, elle pourra prétendre 

Les mêmes libertés que fille on lui voit prendre ? 


ARISTE. 


Pourquoi non? 
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COMEDIE. 411 
SGANARELLE. 
Vos défirs lui feront complaifans, 
J ufques à à Las laifler & mouches & rubans? 
ARISTE. 
Sans doute. ; 
_SGANARELLE. 
À lui fouffrir, enéervelle troublée, 
De cou tous les bals, & les lieux d’aflemblée? 
ARISTE. 
Oui yrayment. | —_ 
- SGANARELLE. 
Et chez vous iront les damoifeaux ? 
ARISTE. 
Et quoi donc! _ 
SGANARELLE. 
Qui joueront, & donneront cadeaux ? 
= ARISTE. 
D'accord. | | 
SGANARELLE. 
Et votre femme entendra les fleurettes ? 
ARISTE, 
Fort bien, 
S G À NARELLE. 


Et vous verrez ces vilites muguettes 


_ D'un œil à témoigner de n’en être point fou? 


ARISTE,. 
Cela s'entend. | 


SGANARELLE. 
Allez, vous êtes un vieux fou, 


2 LECOLE DES MARIS, 
Fa ffabelle à 


Rentrez pour n'oùir point cette pratique infame, 


SCENE EEE 


ARISTE, SGANARELLE, BEOMSS 
LISETTE. 


ARISTE. 


FE veux m’abandonner à la foi dé ma femme: 
Et prétends toujouts vivre ainfi que j'ai vécu. 
SGANARELLE. 
Que j'aurai de plaifir quand il fera cocu! 
ARISTE. 
J'ignore pour quel fort mon aftre m'a fait naître : 
Mais je fçais que pour vous, fi vous manquez de l'être, 
On ne vous en doit point imputer le défaut : 
Car vos foins pour cela font bien tout ce qu'il faut. 
SGANARELLE. 
Riez done, beau rieur. Oh! que cela doit plaire 
De voir un goguenard prefque fexagenaire | 
LEONOR. 
Du fort dont vous parlez je le garantis moi, 
S’il faut que par l’hymen il reçoivé ma foi; 
Il s’en peut aflürer : mais fcachez que mon ame 
Ne répondroit de rien, fi j'étois votre femme, 


LISETTE. 


COMEDIE 
LISETTE. 

C’eft confcience à ceux qui s’affürent en nous; 
Mais c eft pain béni, certe, à des gens comme vous. 

- SGANARELLE. 
Allez lan gue maudite, & des plus mal apprifes. 

_ ARISTE. 

Vous vous êtes, mon frere, attiré ces fottiles.. 
Adieu. Changez d'humeur, & foyez averti 
Que renfermer fa femme efl un mauvais partis : 
Je fuis votre valet. | 
SGANARELLE. 


Je ne fuis pas le vôtre. 


AD RNE. I Y. 
SGANARELLE fa 


à H! que les voilà bien tous formés l'un pour l’ autre! 


} Quelle belle famille! Un vieillard infenfé 
Qui fait le dameret dans un corps tout café, 
Une fille maïtrefle & coquette fuprème, 

Des valets impudens ; non, la fagefle même 
N’en viendroit pas à bout, perdroit fens & raifon 
À vouloir corriger une telle maifon. 

Ifabelle pourroit perdre dans.ces hantifes 


Les femences d'honneur qu'avec nous elle a prifess 


Et pour l'en empêcher, dans peu nous prétendons 
Lui faire aller revoirnos choux & nos dindons. 
: Tome IT, | 14 
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SCENE. V. 
VALERE, SGANARELLE, 
ÉRGASTE 


VALERE dans le fond du théatre. 
Rgafte, le voilà cet argus que j'abhorre, 
Le févere tuteur de celle que j'adore. 
SGANARELLE /e croyant feul. 
N'eft-ce pas quelque chofe enfin de furprenant 
Que la corruption des mœurs de maintenant f ? 
VALERE. 
Je voudrois accofter , S'il eft en ma puiffance; : 
Ettâcher de lier avec lui connoiflance. . 
SGANARELLE /€ HOTTE 
Au lieu de voir regner cette févérité 
Qui compofoit fibien-lancienne honnêteté, 
La jeunefle en:ces lieux, y Keita, hs . 
Ne prend à | 
_ [Walere $ _ de loin. || 
_ VALERE. - 
ne voit:pasque c'eft lui qu'on lue. 
| ERGASTE. . 
Son mauvais œil peut-être-eft de ce côté-1ci : 
Pallons du côté droit. 
SGANARELLE ana 
Il faut fortir d'ic ‘ici, 
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COMEDIE. IIS 

Le féjour de la ville en moi ne peut produire 
Que des... 

v ALEREezs 2 peu a peu. 

Il faut chez lui tâcher de m’introduire. 
S G ANARELLE enrendant quelque brut. 
= [ Se croyant feul. + 

HET J'arcrü qu'on parloit. Aux champs, graces aux Cieux ; 
Les fottifes du tems ne bleflent point mes yeux, 


ERGASTE à Vulere, 
Abordez-le. | 
SGANARELLE entendant encore du bruit. 
[WN'entendant plus rien ] | 
Plaît-il? Les oreilles me cornent. 
[ Se croyant feul. | 


Là, tous les pañle-tems de nos filles fe  — | 


PH SRE Vz alere ge : Le Er À 


ERGA STE a be. 
Approchez. 
$ GA à ARE E LE /ans prendre né a V'alere. 
- Là nul godelureau 
FL 14 ere le faluè encore. as 
Ne vient... Que diable. 
| C'IZ/e rerourne, & voir Ergafte qui de 
faluë de l autre côté, | 
Encor {Que de coups de chapeau! 


Pi 
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VALERE. 

Monfieur, un tel abord vous interrompt peut-être. 
SGANARELLE. | 

Cela fe peut. — 
NÉE — | 

Mais quoi ! l'honneur de vous connoître ; 


_M'eft un fi grand bonheur, m’eft un fi doux plailir 
Que de vous faluer j’avois un grand défir. 
| SGANARELLE. 
Soit.  _—” | - | _ ; 
| VALERE. 
Ft ouvrent » Mais fans nul artifice, 


PARÇTERERREITE CUP PPETRPORERENEREESIE RENE 


Affürer que je fuis tout à votre fervice. 
_ SGANARELLE. 
Je le crois. - : 
ee _. VALERE. 
… J'ai le bien d’être de vos voifins, 


Et j'en dois rendre grace à mes heureux deftins. 


-SGANARELLE, 
C'eft bien Le 


 VALERE. _ 
Maïs, ;. monfieur, . fçavez- vous les nouvelles 

Que l'on dit: à la cour, & qu’on tient pour fidéles!? 
SGANARELER — 
Que m'importe ? - 


| VALERE. 
| Il eft Vray; mais pour les nouveautés, 
On peut ayoir par fois des curiofités. 
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| | COMEDIE. 17 
Vous iréz voir, monfieur, cette magnificence - | 
à Que de notre Dauphin prépare la naiffance ? | 
É #_  SGANARÊLEE,: 
Ë Si je veux. 
| | VALÈRE. 
Ayouons-que Paris nous fait part 
De cent plaïfirs charmans qu’on n’a point autre part: 
Les provinces auprès font des lieux {olitaires. 


A quoi donc pailez-vous le tems?. 
_SGANA R ELLE, 
— < À mes aflires. 
| VALERE. 
L’efprit veut du relâche, & fuccombe par Lis. 
Par trop d’attachement aux férieux emplois. 
Que faites- -vous les foirs avant qu'on fe retire? 
E pre | 
Ce qui me énite ee 
VAL E R +. 3 de 
sn doute: on ne peut pas mieux dire, 
Cette réponfe ef jufte, & le bon {ns paroît 
À ne vouloir jamais faire que ce qui plaît. 
Si je ne vous croyois l'ame trop occupée, 
J’irois par fois chez vous pafler l’'après-foupée. 


SGANARELLE, 


ServIteur; 
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SCENE VI. 
VALERE, ERGASTE. 


VALERE., 


S Ue dis-tu de ce bizarre fou 
ERGASTE. 

1] a le repart brufque, & l'accueil loup-garou. 
VALERE. 


Ab! j'enrage, ee 
| . ERGASTE. 

Et de quoit - k 
_ VALERE. | 

De quoi! c’eft que j'enrage 

| De voir celle que j'aime au pouvoir d’un fauvage, 

D'un dragon furveillant dont {a févérité | 

Ne Jui Rifle ; jouir d'aucune liberté. Ë 

| ERGASTE. - — 

C'eft ce qui fait pour vous, & fur ces conféquencess. 

Votre amour doit fonder de grandes efpérances. 

Apprenez, pour avoir votre efprit affermi, 

Qu'une femme qu'on garde eft gagnée à demi, 

Et que les noirs chagrins des maris ou des peres 

Ont toujours du galant avancé les affaires. 

Je coquette fort peu, c'eft mon moindre talent, 

Et de profeflion je ne füuis point galant : 
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COMEDIE. | 119 

Mais j'en ai fervi vingt de ces chercheurs de proye, 
Qui difoient fort fouvent que leur plus grande joye 
Etoit de rencontrer de ces maris fcheux 
Qui jamais fans gronder ne reviennent chez eux, 
De ces brutaux fieffés qui, fans raifon ni fuite, 
De leurs femmes en tout-contrôlent la conduite, 
Et, du nom de mari fiérement{e parans, 
Leur rompent en vifére aux yeux des foupirans. 
On en fçait, difent-ils, prendre.fes avantages, 
Et l'aigreur de la dame à.ces fortes d'outrages, 
Dont la plaint doucement le complaifant témoin, 
Et un champ à poufler les chofes aflez loin; 
En un mot, ce vous eftune attente aflez belle 
Que la févérité du tuteur d’Ifäbelle. 

- VALERE. | 
Mais depuis quatre mois que je. l'aime ardemment, 
Je n'ai pour lui parler pû trouver un moment. | 
| ERGASTE. 
L'ambur rend inventif: mais vous ne l’êtes guéress 
Et fi j'avois été …, | 


VALERE. 
Mais qu'aurois-tu pà faire 
Puifque fans ce brutal on ne la voit jamais : 
Et qu'il n’eft Là dedans fervantes ni valets 
Dont, par l’appas flateur de quelque récompen{e , - 
Je puifle pour mes feux ménager l’afliflance ? 


#o LECOLE DES MARIS, 

ERGASTE. 
Elle ne fçait donc pas encor que vous l’aimez ? 

| VALERE. | 
C'eft un point dont mes vœux ne font pas informés. 
Par tout où ce farouche a conduit cette belle 
Elle m’atoujours vü comme une ombre après elle, 
Et mes regards aux fiens ont tâché chaque jour 
De pouvoir expliquer l'excès de mon amour. 
Mes yeux ont fort parlé; mais qui me peut apprendre 
Si leur langage enfin a pû {€ faire entendre Î 

. ERGASTE. 
Ce langage, il ef vray, peut être obfcur par fois 
| S'il n’a pour truchement l'écriture oulavoix, 
| | VALERE. 
| Que faire pour fortir de cette peine extrême, 
Et fçavoir fi la belle a connu que je l'aime? 
Di-m’en quelque moyen. | Ë 
ERGASTE. | : 
__C'eftce qu'il faut trouver. : | 
Entrons un peu chez vous afin d'y mieux rêver. 
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Fin du premier aîte. 
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"ACTE SECOND. 


SCENE PREMIERE. 
ISABELLE SGANARELLE 


SGANARELLE. 


de 
LÉ ISABELLE à par. 
EE o Ciel ! fois-moi PEoBIeE ; & & feconde en ce 
jour. 
Le ftratagême adroit d’un innocent amour. 
SGANARELLE, 
Dis-tu pas qu’on t'a dir, qu'il s'appelle Valere ? 
ISABELLE 


Oui. 
s GANARELLE. 
Va, fois en repos, rentre & me laifle faire » 

Je vais parler fur l'heure à ce jeune étourdi. 
ISABELLE en s'en allane, LE 

Je fais, pour une fille, un projet bien hardi ; : 

Mais l’ injufte rigueur dont envers moi l’on " » 

Dans tout efprit bien fait me fervira d’ excufe, | 


Tome II. | Q 
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SCENE IE 
SGANARELLE Jeu. - 
L/Z frappe à fa porte, croyanr 
que c'eff celle de Valere.] 
E perdons point de temps: c’ell ici. Qui va là? 
Bon, je rêve. Holà, dis-je, holà quelqu'un, holà. 
Je ne m'étonne pas, après cette lumiére, 
S'il y venoit tantôt de fi douce maniére : | 
ES E veux me Le , & de fon fol sp _— 


… SCENF LE. 
VALERE, SGANARELLE, ERGASTE. 
SGANARELLE à Erpafle qui ef? forti brufquemenr. 
M Efte foit du gros bœuf, qui, pour me faire cheoir, 
P Se vient devant mes pas planter comme une perche. 
.. VAEERE. | 
Monlieur, ÿ jai : du Hegret ss. 
=. SG À N À R ELLE. | 
< Ah!celt vous ne je e cherches 
| V ALERE.  . 
Moi, monfieur ? — 
_SGANA R ELLE. 
. +. Valere eff-il pas votre nom? 
VAL o R E: 


Oui, 
8 G A NA R E L L E. 
Je viens vous parler, fi vous le trouvez Por, 


COMEDIE. 123 
VALERE. 
- Puis-je être aflez heureux pour vous rendre fervice ? 
SGANARELLE., 
Non; mais je prétends, moi, vousrendre un bon office; 
Et c’eft ce qui chez vous prend droit de m'amener. 
VALERE. 


Chez moi, monfieur ? 
SGANARELLE. 
Chez vous. Faut-il tant s'étonner ? 
 VALERE, 
J'en ai bien du ne & mon ame ravie 
De l'honneur... 
s GAN A RELLE, 
Laiflons-là cet honneur, je vous prie» 
_VALER E, 
Voulez-vous pas entrer? 
SGA N À R E LLE. 
Il n’en ef pas befoin. 
_ VAL : RE. 
Monfieur, de grace. 
SGANAR ELLE. 
_- Non, je n’irai pas plus loin. 
VALERE. 
Tant que vous ferez-là, je ne puis vous entendre. 
SGANARELLE. 
Moi, je n'en veux ee 
- _VALERE. de : 
Hé bien, il faut {e rendre: 


Qi 
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| 
| 
| 
| | Vite, puifque monfieur à cela fe réfout, 
| 


C'en eff une, que rien ne fçauroit égaler, 
De n'oiir pas Les gens qui veulent nous parler, 


VALERE. 


4 | Donnez un fiége ici. 

À | SGANARELLE. 

- Je veux parler de bout. | 

| VALERE. 

| Vous fouffrir de la forte f 

SGANARELLE. 

| | Ah! contrainte effroyable! 
L VALERE. 

| Cette incivilité feroit trop condamnable. 

| SGANARELLE. 


Je vous obéis donc. 
SGANARELLE.,. 
 Vousne fcauriez mieux faire. 

CI font de he cérémonies pour fe couvrir. | 
Tant de cérémonie eft fort peu néceffaire. 
Voulez-vous m'écouter!{ | 

VA LE R É - 
Sans doute, & de grand cœur. 


__ SGANARELLE. 
| Scavez-vous ; ; dites-moi, que je füis le tuteur _ 
D'une fille affez jeune, &pafläblementbelle | 
eu loge ae ee tiers - > + on nomme IRbelle? 
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Mais encore! . 


COMEDIE. I2$ 
VALERE.: 
Oui. 
: SGANARELLE, 
Si vous le fçavez, je ne vous l’apprends pas. 
Mais fçavez-vous aufli, lui trouvant des appas, 
Qu’autrement qu’en tuteur fa perfonne me touche, : 
Et qu’elle eft deftinée à l'honneur de ma couche! 
| VALERE. 
Non. 
SGANARELLE, 
Je vous l’apprends donc; & qu'il eft à propos 
Que vos feux, s’il vous plaît, la laiflent en repos, 
VALERE. 
Qui? Moi, monfeur? 
SGANARELLE. 
Oui, vous. Metrons bastoute finte, : 
VALERE. 
Qui vous a dit que j'ai pour elle l'ame remis 
SGANARELLE,. 
Des gens à qui l’on peut donner quelque crédit. 
VALERE. 


SGANARELLE. 
Elle-même. … 
VALERE. 
_ Elle? 
SGANARELLE, 
| Élle: ef-ce afez dirt | 
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Comme une fille honnère , & qui m'aime d’ cnfanes , 
Elle vient de m'en faire entiére confidence: 

Et, de plus, m'a chargé de vous donner avis 
Que, depuis que par vous tous fes pas font fuivis, 
Son cœur, qu'avec excès votre pourfuite outrage, 
N'a que trop de vos yeux entendu le langage; 
Que vos fecrets défirs lui font aflez connus, 

Et que c’eft vous donner des foucis fuperflus 

De vouloir davantage expliquer une flâme 

Qui choque l'amitié que me garde fon ame. 


V ALERE. 
C'eft elle, dites-vous, qui de fa part vous fait. 
_ SGANARELLE. 


Oui, vous venir donner cet avis franc & nets 
Et qu'ayant vû l’ardeur dont votre ame eft bleflée, 
Elle vous eût plûtôt fait fçavoir fa penfée, 

Si fon cœur avoit eu, dans fon émotion, 

À qui pouvoir donner cette commiflion ; 

Mais qu'enfin la douleur d’une contrainte extrème 
L’a réduite à vouloir fe fervir de moi-même 

Pour vous rendre averti, comme je vous ai dit; 
Qu'à tout autre que moi fon cœur eft interdit, 
Que vous avez aflez joué de la prunelle, 

Et que, fi vous avez tant foit peu de cervelle; 
Vous ne d'autres foins. Adieu, jufqu'au revoir. 


- Voilà Ce. ei j'avois à vous 5 faire fçavoir. 
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COMEDIE. - +27 
VALERE Pas. : 
Ergaite , que dis-tu d’une telle avanturé ? 
SGANARELLE. bas à part. 
Le voilà bien furpris ! 
ERGASTE Pas à JV. . 
Selon ma conjeture, 
Je tiens qu'elle n’a rien de déplaifant pour vous ; 
Qu'un myftére aflez fin eft caché là-deflous, 
Et qu'enfin cet avis n’eft pas d’une perfonne 
Qui veuille voir cefler l'amour qu’elle vous donne. - 
SGANARELLE A4 _. 
Il en tient comme il faut. 
_VALERE bas à Ro 
Tu crois myférieux …. 
ER GA STE as. 
Oui … Maisil nous oblerve, 3 Gtons-nous de Rs yeux. 


SGANARE LLE, fur 


() Ue fi confuf Of paroiît . fon. vilage! 


” Il ne s’attendoit pas, fans doute, à ce reffage. 


lee Ifbelle, elle montre Le fuit 

Que l'éducation dans une ame produit. | 
La vertu fait {es Hins » & fon cœur s’y confomme 
— à s des feuls regards d'u un “homme, - 


Me voilà de retour. 


À fuivites difcours, & ton homme a fon fait. 


Et je ne penfe pas qu'il y revienne plus. 
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SCENE V. 
ISABELLE, SGANARELLE, 
ISABELLE Pas en entrant. 


ai peur. que mon amant, plein de fa paflon, 

N’ait pas de mon avis compris l'intention ; 
Et j'en veux, dans les fers où je fuis prifonniére, 
ne un qui parle avec plus de lumiére, 


SGANARELLE, 


ISABELLE. 
HE bien? 
SGANARELLE. 
Un plein effet 


Il me vouloit nier que fon cœur fût malade ; 
Mais, lorfque de ta part j'ai marqué bade : 
Il eft refté d’abord & muet & confus, 


ISABELLE. 
Ah ! que me dites-vous! J'ai bien peur du contraire, > 
Et qu'il ne nous prépare encor plus d’une affaire. 
SGANARELLE. 
Et fur a fondes-cu cette peur que tu dis? 
IS bnL LE, 
Vous n'ayez pas été Plèrèc hors du F. ges ; 


Qu'ayant - 


“# 


OR ER SE PE EN PR SEEN, 


MPATEIIT. 
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Qu’ayant pour prendre Pair la tète à ma fenêtre, 
J'ai vû dans ce détour un jeune homme paroître, 
Qui d’abord, de la part de cet impertinent, 
Ef venu me donner un bon jour furprenant, 
Et m'a, droit dans ma chambre, une boëte jettée 
Qui renferme une lettre en poulet cachetée, 
Jai voulu fans tarder lui rejetter le tout ; 
Mais fes pas de la ruë avoient gagné le bout, 
Et je m'en fens le cœur tout gros de fâcherie. 
SGANARELLE. 

Voyez uh peu la rufe, & la friponnerie! 

| ISABELLE. 
11 eft de mon devoir de faire promtement 
Reporter boëte & lettre à ce maudit amants 
Et j'aurois pour cela befoin d une Re . 


Car, d’ofer à vous-même. — 


SGANARELLE: 


Aucontraire, mignonne, 


C'eft me faire mieux voir ton amour & ta foi, 

Et mon cœur avec joye accepte cet emplois 

Tu m'obliges par À plus que je ne puis dire. 
ISABELLE. 

Tenez donc, : > 

SGANARELLE. 
Bon. Voyons ce qu'il a pü r'écrire. 
ISABELLE. 


Ab Ciel! gardez-vous bien de l'ouvrir, 
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SGANARELLE, 
Et pourquoi? 
ISABELLE, 

Lui voulez-vous donner à croire que c’eft moit 
Une fille d'honneur doit toujours fe défendre 
De lire les billets qu'un homme lui fait rendre, 
La curiofité qu’on fait lors éclater 
Marque un fecret plaifir de s’en oùir conter; 
Et je trouve à propos que, toute cachetée, 
Cette lettre lui foit promtement reportée, 
Afin que d’autant mieux il connoïfle aujourd’ hui 
Le mépris éclatant que mon cœur fait de lui, 
Que fes feux déformais perdent toute efpérance 
Et n’entreprennent plus pareille extravagance. 

SGANARELLE, 
Certes, elle a raifon lorfqu'elle parle ainfr. 
Va, ta vertu me charme, & ta prudence aufli ; 
Je vois que mes leçons ont germé dans ton ame 2 
Et tu te montres digne enfin d'être ma femme. | 

IS ABE L EE 

Je ne veux pas.pourtant gêner votre défir. 
La lettre eft dans vos mains, & vous pouvez f ouvrir. : 

SGANARELLE.. —_ 
Nonjenai ie hélas! tes raifons font trop bonnes, 
Et je vais m acquitter du foin que tu me donnes; : 
À quatre pas de Rà dire enfuite deux mots > 
Et revenir ici te remettre en ee. | 


OT PEN NAN ET AT ES CT TRE 


.. 1 OMEDIE : vs: 


SCENE VI. 
SGANARELLE 2 


N Ans quel ravifflement eff-ce que mon cœur nage 3 

L 7 Lorfque je vois en elle une fille f fage! 
C’eft un tréfor d’honneur que j'ai dans ma maifon. 
Prendre un regard d'amour pour une trahifon, 

Recevoir un poulet comme une injure extrême, 

Et le faire au galant reporter par moi même! 

Je voudrois bien fcavoir, en voyant tout ceci, 


Si celle de mon frere en uferoit ainfi. 


Ma foi, Les filles font ce que l’on les fait être, 


_ HoB | Le UE à la UE de Æ ee es _ 


"SCENE VIL 
 SGANARELLE, ERGASTE. 


ERGASTE. 
che F7 U ft a 
SGANARELLE, 


| Tenez, dites à votre maître 
Qù 1 nes’ S'iñgére pas d’ofer écrire encor 


Des lettres qu'il envoye avec des boëtes d’ar, 


Et qu'Ifabelle en eft puiflamment irritée. 
Voyez, on ne l’a pas au moins décachetée » 


Ri 
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132 L’ECOLE DES MARIS, 
Il connoîtra l’état que l’on fair de fes feux, 
Et quel heureux fuccès il doit efpérer d'eux. 


SCENE VIIL 


VALERE,ERGASTE. 

LUN .VALERE. 

LS ÿ Ue vient de te donner cette farouche bête ? 
ERGASTE. 

Cette lettre, monfieur, qu'avecque cette boëte, 

On prétend qu'ait reçue Ifabelle de vous, 

Et dont elle eff, dit-il, en un fort grand courroux. 

C'eft fans vouloir l'ouvrir qu'elle vous la fait rendre; 


Lifez vite, & voyons fi je me puis méprendre. 
._ VALERE 4er | 
Certe lettre vous furprendra fans doute, € l’on peut trou- 


ver bien hardi pour moi, 6 Le deffein de vous l'écrire; Gla 


mariére de VOLS. a faire Lenir ; mais Je n1e VOLS dans un état 


a ne plus garder de me} litres. À 


dont je fiis menacée dans fx Lx me Le ee 


chofes ; & , dans la réfolurion de m'en affranchir par quelque 


voye que ce foit, j'ai crû que je devois plürôt vous choifr 


que le défefpoir. Ne croyez pas pourtant que vous foyiezy 
+. de tour à ma mauve deflinée ; ce n'ejt pas la 
contrainte OÙ je Me trouve qui a fait nairre les fentimens que 


j'ai pour vous 5 MALS.C "ef ellequien précs pire le témoignage,  . 


Te me fai it pafer far des formalités où la brenfé éance di _ 


exe _— I ne tiendra qu'à vous ee je Jois à vous biens 


Là jui horreur d'un marisge 
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Le Oo M EDIE. se 
tôt, EJ ren ne que vous m'ayez marqué les in- 
tentions de votre amour, pOUr VOUS fair e fcavoir laréfolurion 
quej at : prife: mais, furtout, fongez que le tems prefle, & 
que deux cœurs qui s'aiment doivent s'entendre a demi mor, 

ERGASTE. 
Hé. 4. , onfieur ; le tour eft-il d’original ? 
Pour une jeune fille , elle n’en {çait pas mal; 
De ces rues d'amour la croiroit-on apanle. 5 
VALERE, 
Ah! je la trouve là tout-à-fait adorable: 
Ce trait de fon efprit, & de fon amitié, 
Accroît pour elle encor mon amour de moitié ; 
Et; joint ë aux fentimens que fa beauté m'infpire,.… 


ERGASTE. 


Ta on vient. - » fengezà à ce qu il vous fut dise. : 


ous dé 


SGANARELLE, VALERE, ERGASTE 
SGANARELLE /e croyant feul. 

Trois & quatre fois béni Loit cet édit 

Par qui des vêtemens le luxe ef interdit! 


Les peines des maris ne feront plus fi grandes, 
Et les femmes auront un frein à leurs demandes. 


Oh! que je {çais au Roi bon gré de ces décris! 
Et que, pour Île repos de ces mêmes maris, 
Je. voudrois biën qu'on fit de la coquetterie : 


Comme de la guipure & de la broderie! | 
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J'ai voulu l'acheter Pédit expreflément, 

Afin que d'Ifabelle il foit [à hautementz 

Et ce fera tantôt, n'étant plus occupée, 

Le divertiflement de notre après-foupée, 
['appercevant Valere. 

Envoyerez-vous encor, monfieur aux bons  … 

Avec des boëtes d’or des billets amoureux ? 

Vous penfez bien trouver quelque jeune coquette 

Friande de l'intrigue & tendre à la fleurette 


Vous voyez de quel air on reçoit vos joyaux : 


Croyez-moi, c’eft tirer votre poudre aux moineaux ; 
Elle eft fage, elle m'aime, & votre amour l’outrage, 
Prenez vifée ailleurs, & trouflèz-moi bagage. 
|  VALERE. 

Oui, oui, votre mérite, à qui chacun fe rend, 
Eft à mes vœux, monfieur,un obftacle trop crands e. 
Et c’eft folie à moi, dans mon ardeur fidéle, 
De  - avec vous à amour d pie 

 SGANAR E L LE. 
Il cf ray, € ref oh 
| y ALE R E,- 

Auf n'aurois-je pas 

Abandonné mon cœur à fuivre fes appas, 
Si j'avois pù prévoir que ce cœur miférable 
Dôt trouver un rival comme vous redoutable, 
_ SGANARELLE 


Je le crois, | 


. C OMEDIE. 
_ VAEERE, 
Je n'ai i garde à à préfent d’efbérer : 
Je vous céde, monfeur, & c’eft fans murmurer., 
a SGANARELLE, 
_ Vous faites ei. | 
| Ÿ À L ERE, 
Le droit de la forte l'ordonne : 
Er de tant de. vertus brille votre perfonne, 


Les tendres fentimens qu'Ifabelle a pour vous. 


_SGANARELLE, 
Cela s'entend. 
VALERE. 


| Oui y oui, je vous quitte la ps : 
Mais je vous prie au moins, _& c’eft la feule grace > 
Monfieur, que vous demand m 
| Dont vous feul aujourd’ hui caufez tout le: tourment, 


uf miférable amant 
Je vous conjure donc d'affürer Ifabelle 


._  Cetamoureft fanstache, & n’a jamais penfé 
= A rien à dont fon honneur ait lieu d'être offenf£, 


SGANARBLLE, 
Où 
> VARERE 
Que, ne dépendant que du choix de mon ame, 
D _____ Toume deffeins étoient de l'obtenir pour femine. : 


Siles. deftins, en vous qui captivez {on cœur, 
N'oppofoient un obftacle à cette jufleardeur, 
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Que j'aurois tort de voir d’un regard de courroux _ 


_ Que, fi depuis trois mois mon cœur brûle pourelle, 
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Fort bien, 
VALERE. 

Que, quoi qu'on fafle, ilne ui faut pas croire 

Que jamais fes appas {ortent de ma mémoire; 

Que, quelque arrêt des Cieux qu’il me faille fubir, 

Mon fort eft de l’aimer jufqu’au dernier foupir; 

Et que, fi quelque chofe étouffe mes pourfuites, 

C'eft le jufte refpect que j'ai pour vos mérites, 
SGANARELLE. 

C'eft parler fagement, & je vais de ce pas 

Lui faire ce difcours qui ne la choque pass; 

Mais, fi vousime croyez, tâchez de faire en forte 

Que de votre cerveau cette pafon forte. 


Adieu, 
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ERGASTE.,. à J’alere, 
La duppe eft bonne. 


 SGANARELLE/ 


_. me fait grand pitié 
Ce pauvre malheureux tout rempli d'amitié ; 
Mais c’eft un mal pour lui de s'être mis en tête 
| De vouloir prendre un fort qui fe voit ma conquête. 
| | [Sganarelle heurte à [a porte. | ee 
L. = | SCENE 
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SCENE XI. 
SGANARELLE,ISABELLE. 
SGANARELLE, 


Amais amant n'a fait tant de trouble éclater 
Au poulet renvoyé fans le décacheter: | : 


Il perd toute efpérance enfin, & fe retire; 

Mais il m'a tendrement conjuré de te dire | | 

Que du moins, en t'aimant, il n’a jamais penfé 
: 4 : A ; | 

A rien dont ton honneur ait lieu d’être offenfé, 


Et que, ne dépendant que du choix de fon ame - 
EE Tous fes défirs étoient de t'ootenir pour femme, : | | 
| Si les deftins, en moi qui captive ton cœur, 
: N’oppofoient un obftacle à cette jufte ardeur À 
Que, quoi qu’on puifle faire, il ne te faut pas croire | 
| Que jamais tes appas fortent de fa mémoire: | 
| Que, quelque arrêt des Cieux qu'il lui faille fabir, | | 
| Son fort eft de t'aimer jufqu'au dernier foupir : | 
: Et que, fi quelque chofe étouffe {à pourfuite, Û 
| | C'eft le jufte refpeét qu'il a pour mon mérite, | | 
Ce font fes propres mots, & loin de le blâmer, | 
| - Je le trouve honnête homme, & le plains de t'aimer, | 
ISABELLE Pas. | 


AE 


PSE NES Res 


Ses feux ne trompent point ma fecretre croyance, 
Et toujours {es regards m'en oût dit l'innocence. 
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.  SGANARELLE. 
; Que dis-tu ?  . 
ISABELLE. 

Qu'il m’eft dur que vous plaigniez ! fi Be 

Un homme que je hais à légal dela morts 
| Et que, fi vous m° aimiez autant que vous LE dites, 
| | Vous fentiriez l’affront que me font {es pourfuites, 
| A RE 
. Mais il ne fçavoit pastes inclinations ; _ — 
Ec, par l'honnêteté de fes intentions, 
Son amour ne mérite ... 


(ISABELLE. 


 Eft-ce les avoir r bonnes . 


Die mo ; deu enlever les perfonnes!? 
_ Eff-ce être homme d’honneur de oc des deffeins 

Pour m'époufer de force, en m'ôtant de vos mains? 

Comme fi j'étois fille à fupporter la vie 
Après qu on m'auroit fait une telle i infamie,  — 


S G A N À R ELL E. 

Comment ? - 
- ISABELLE. 

Oui, > Oui, j ai {çû que ce traitre d'amant: 
Parle dem ‘obtenir par un enlévement; 
Et} ignore pour moi. les pratiques fecretres 
Qui l'ont inftruit fi-tôt du deflein que Vous faites 
De me donner la main dans huit j jours au. plus tard, . . =. 
Puifque cen ef fu d hier que vous m'en ee pas. ; _ . 


Rp 
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Mais il veut prévenir, dit-on, cette journée ee 
Qui doit à votre fort unir ma deftinée. | : 

SGANARELLE. 


Voilà qui ne vaut rien. 


ISABELLE. 
Oh! que pardonnez-moi ! 
C'eft un fort sr homme, & qui ne fent pour moi. 
GANARELLE,. 
Il a tort; & ceci Re la raillerie. _. 
ISABELLE. 


Allez, votre douceur entretient fa folie: 


S'il vous eût vû tantôt lui parler vertement, 
Il craindroït vos tranfports & mon rellentiment; 
Car c’eft encor depuis fa lettre méprifée, | 
Qu'il a dit ce deffein qui m'a fcandalifée ; 
Et fon. amour conferve, ; ainfi c que je Vai Lûs 
La croyance qu'il eft dans mon cœur bien recô, 
Que je fuis votre hymen quoique le monde en croye,; 
Et me verrois tirer de vos mains avec joye, 

_ SGANARELLE, 
Il eft fou. = | 
| ISABELLE. 
_ Devant vous il fçait {e déguifer , 
Et fon intention eff de vous amufer. 
Croyez par ces beaux mots que le traître vous joué. 
Je fuis bien malheureule, il faut que je l'avoué, 
Qu'avecque tous mes foins pour vivre dans Phonneur, 
Et rebuter les vœux d’un lâche fuborneur, —_ 


Sÿ 


140 L'ECOLE DES MARIS, 
Il faille être expofée aux facheufes furprites 
De voir faire fur moi d’ infames entreprifes, 
SGANARELLE, 
Va, ne redoute rien. 
ISABELLE. 


Pour moi, je vous le di 


A  v Ye 


Si vous n’éclatez fort contre un trait fi hardi, 
Et ne trouvez bientôt moyen de me défaire 


Des perfécutions d’un pareil téméraire; 


CEYYSSSEEE TEE 


Jabandonnerai tout & renonce à l’ennui 


mo D 


De fouffir les affronts que je reçois de lui. 

: _SGANARELLE. 
Ne r'afflige point tant; va, ma petite femme, 
Je m'en vais le trouver, & lui chanter fa gamme, 

| ISABELLE. 

Dites-lui bien au moins qu’il le nieroit envain, 
Que c’eft de bonne part qu'on m'a dit fon deffein ; 
Et qu'après cet avis, quoiqu'il puifle en . 
J'ofe le défier de me pouvoir furprendre ;. 

Enfin, que, fans plus perdre & foupirs & momens 
Il doit fçavoir pour vous quels font mes fentimens : 
Et que, fi d'un malheur il ne veut être caufe, 
Il ne fe fafle pas deux fois dire une chofe. 

SGA N AR L LLE. 
Je dirai ce a il faut. 
+ SA BELL Fe 
Mais tout cela - = unton … 


| 
! | 
| 
\ 


Qui marque que mon cœur lui parle tout de bom - 


STE 
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SGANARELLE. 
Va, je n’oublierai rien, je t’en donne aflürance. 
ISABELLE. 


J'attends votre retour avec impatience; 
Hâtez-le, s’il vous plaît, de tout votre pouvoir. 
Je languis quand je fais un moment fans vous voir. 


SGANARELLE. 
Va > pouponne, mon cœur), je reviens tout à l'heure. 


SCENE XTI1. 
SGANARELLE /eul. 
St-il une perfonne, & plus fage & meilleure { | 
Ah! que je fuis heureux & que j'ai de plaïfr 


De trouver une femme au gré de mon défir! 


Oui, voilà comme il faut que: les femmes foient faites ; ; 


Et non, comme j'en fçais, de ces franches coquettes 
| Quis s’en laiflent conter, & font dans tout Paris 
Montrer au bout du doigt leurs honnêtes maris, 
[ ZZ frappe à la porte de Valere. ] 


er notre Épn aux belles 


7 2 


— | SCENE RIIT 

VALERE, SGANARELLE, ERGASTE. 
: VALERE. 

A Onfeur, qui vous raméne en ce lieu $ 


 _SGANARELLE, 


_ Criles, 


x42 L'ECOLE DES MARIS, 
VALERE. 
Comment! 
SGANARELLE. 
Vous {çavez bien de quoi je veux parler, 
_ Je vous croyois plus fage, à ne vous rien celer. 
Vous venez m'amufer de vos belles paroles, 
Et confervez fous-main des efpérances folles. 
Voyez-vous, j'ai voulu doucement vous traiter, 
Mais vous m'obligerez à [a fin d’éclater. 
N’avez-vous point de honte, étant ce que vous êtes , 
De faire en votre efprit les projets que vous faites ? 
De prétendre enlever une fille d'honneur, 
Et troubler un hymen qui fait tout {on bonheur? 
VALER E. 
Qui vous a dit, monfieur, cette étrange nouvelle ? 
SGANSPRELE 
Ne diflimulons point, je la tiens d’Ifabelle | 
Qui vous mande par moi, pour la derniére fois, 
Qu'elle vous a fait ET fon choix, 
Que fon cœur, tout à moi, d’un tel projet s’offenfe À 
Qu'elle mourroit plâtôt qu'en fouffrir Pinfolence: 
Et que vous cauferez de terribles éclats, 
Si vous ne mettez fin à tout cet embarras. 
VALERE. 
S 1 ef vray qu'elle ait dit ce que je viens d’ entendre s. 
J'avouerai que mes feux n’ont plus rien à prétendre; - 
Par ces mots aflez clairs ; je vois tout terminé, 
Et je dois révérer l’arrèt qu’elle a donné. 


COMEDIE. 5 


SGANARELLE. 
Si? Vous en doutez donc, & prenez pour des feintes 
Tout ce que de fa part je vous ai fait de plaintes? 
Voulez-vous qu’elle-mème elle explique fon cœur? 
J'y confens volontiers pour vous tirer d’erreur. 
Suivez-moi, vous verrez s’il eft rien que j'avance, 


Et fi fon jeune cœur entre nous deux balance. 


_ Va ae & Je _ ] 


SCENE XI V. 
ISABELLE, SGANARELLE, 
.  VALERE, ERGASTE. 

_ ISABELLE. | 


N Uoi! vous me el amenez ? Quel eft votre deffèin D 
<.Prenez-vous contre moi fes i intérêts en main ? 


Et voulez- -VOUS, charmé de sr rares mérites , 


M'obliger à à l'aimer, & fouffrir Les vifites? 
SGANARELELE. 


Non, ma mie, & ton cœur pour cela m’eft trop cher: 


Mais il prend mes avis pour des contes en l'air, 

ASE , : — A. = ee a 1F 4 2 : 5 Fe. 
Croit que € eft moi qui parle, & te fais, par adrefle: 
Pleine pour lui de haine, & pour moi de tendrefle s. 
Et par toi-même enfin j'ai voulu, fans retour, 

Le tirer d’une erreur qui nourrit fon amour. 


ISABELLE a Valere.… 


Quoi! : mon ame à vos yeux ne fe montre pas toute, 
Et de mes vœux encor vous pouvez être en. doute? - 


LE x 
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VALERE. 


Oui, tout ce que monfieur de votre part m'a dit, 

Madame, a bien pouvoir de furprendre un efpri. | 

J'ai douté, je l’avouëé, & cet arrêt fuprême 

Qui décide du fort de mon amour extrême, 

Doit m'être allez touchant, pour ne pas s'offenfer 

Que mon cœur par deux fois le fafle prononcer. 
ISABELLE. 

Non, non, un tel arrêt ne doit pas vous furprendre, 

Ce font mes fentimens qu’il vous a fait entendre, 

Et je les tiens fondés fur affez d'é équité, 

Pour en faire éclater toute la vérité. 

Oui, je veux bien qu’on fçache, & j'en dois être cruë, 

Que Le fort offre ici deux objets à ma vûé, 

Qui, m'infpirant pour eux différens {entimens, 

De mon cœur agité font tous les mouvemens. 

L'un, par un juite choix où l'honneur m'intéreile, 

À toute mon eftime & toute ma tendreñe, 

Et l'autre, pour le prix de fon affection, 

À toute ma colére, & mon averfon. 

La préfence de Fun m'’eft agréable & chére, 

J'en reçois dans mon ame une allégreffe entiére; 

Et l’autre par fà vûë infpire dans mon cœur 

De fecrets mouvemens & de haine & d'horreur. 

Me voir femme de lun eft toute mon envie; 

Et plûtôt qu'être à l’autre, on m'ôteroit la vie. 

Mais c’eft aflez montrer mes juftes fentimens, 

Et trop long-terns languir dans ces rudes tourmens; 


ll 
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COMEDIE. 14) 
I] faut que ce que j'aime, ufant de diligence, 
Fañle à ce que je hais perdre toute efpérance, 
Et qu’un heureux hymen affranchifle mon fort 
D'un fupplice pour moi plus affreux que la mort. 
SGANARELLE. 
Oui, mignonne, je fonge à remplir ton attente, | | 
- ISABELLE. | | | | 
C’eft l'unique moyen de me rendre contente. : 
SGANARELLE, 
Tu le feras dans peu. | | 
ISABELLE. 4 
| Je {çais qu'il eft honteux | _. 1 
Aux filles, d'expliquer fi librement leurs vœux. 
SGANARELLE. : ÿ 
Point, point. —— | | 
| ISABELLE. | | 
Mais en état où font mes deftinées, 
De telles libertés doivent m'être données, - 
Et je puis, fans rougir, faire unaveu fi doux 
À celui que déjà je regarde en époux. | 
SGANARELLE. | 
Oui, ma pauvre fanfan , pouponne de mon ame. | |: 
_ ISABELLE. _ | _: 
Qu'il fonge donc, de grace , à me prouver fa flâme. . | 
_ SGANARELLE. 
Oui, tien, baife ma main. 
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| ISABELEE. 
Que fans plus de foupirs 
Il concluë un hymen qui fait tous mes defirs, 
Et reçoive en ce lieu la foi que je lui donne 
De n’écouter jamais les vœux d'autre perfonne, 
[Elle fair femblant d'embraffer Sganarcelle, € donne 
fa main à baifer à Valere.] 
SGANARELLE. 

Hai, haï, mon petit nez, pauvre petit bouchon, 
Tu ne languiras pas long-tems, je t'en répond, 
Va, chut. 

Fa Valere.] ; 

Vous le voyez, je ne lui fais pas dire, 
Ce n’eft qu'après moi feul que fon amerefpire. 

. VALERE. 
Hé bien, madame, hébien, c’eft s’expliquer aflez, 
Je vois par ce difcours de quoi vous me preflez, 
_ Etje fcaurai dans peu vous ôter la préfence 
De celui qui vous fait fi grande violence. 
ISABELLE. 

Vous ne me féauriez faire un plus charmant plailr 
Car enfin cette vûe elt fâcheufe à fouffrir, | 
Elle m’eft odieufe, & l'horreur eft fi forte. 
SGANARELLE. 


_  ISABEËLE _ 
Vous offenfai-je en parlant de la forte? 


COMEDIE. Y47 
Fais-je . 
SGANARELLE. 
Mon Dieu, ñnenni, je ne dis pas cela: | 
Mais je plains, fans mentir, l'état où le voilà, | 
. Et c’eft trop hautement que ta haine fe montre. 
| ISABELLE. 
à Je n’en puis trop montrer en pareille rencontre. 
Oui, vous ferez contente , & dans trois jours vos yeux 
Ne verront plus l’objet qui vous eft odieux. 
| ISABELLE. | 
À la bonne heure. Adieu. | | 
SGANARELLE a Valere. j 
Je plains votre infortune : 
Mais... | — 
Non,vousn’entendrezdemoncœur plainte aucune; 
Madame , aflürément rend juftice à tous deux, : 
Et je vais travailler à contenter fes vœux. 


Adieu. 


SGANARELLE. 
= Pauvre garçon ! fà douleur eft extrème; 
Venez, embraflez-moi, c’eft une autre elle-même. | 


[ZZ embraf]e alere.] 
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SCENE XV. 
ISABELLE, SGANARELLE. 


: | SGANA RELL B. 

] E le tiens fort à plaindre. _ 
ISABELLE. 
Allez, ilne left point. 
SGANARELLE. 

 Aurefle, ton amour me touche au dernier point, 
Mignonnette, & je veux qu'il ait fa récompenfe. 
C'eft trop que de huit jours pour ton impatience, 
Dès jet ’époufe y & n'y veux appeller. .…… 

: ISABELLE. 

Dès demain! | 

. SGANARELLE. 
Par pudeur tu feins d’y reculer: 

Mais je fçais bien la joye où ce difcours te jette, 
Ettu voudrois dé que la chofe ft faire. 

_ ISABELLE. 
. a | 

$ GANARELLE. 
| Pour ce mariage allons tout préparer. 
ISABELLE à parr. 
O Ciel! infpirez-moi ce qui peut Le parer. 


Fin du fecond Ge 


ACTE TROISIÉME, 


SCENE PREMIERE. 
ISABELLE. 

53 = js 4 (OÉ le trépas cent fois me femble moins à 
Put craindre 
Que cet hymeri fatal où l’on veut me con- 
traindre; | 
de  Ettoutce que je fais pour en fuir lesri gueurs, 
Doc trouver quelque grace auprès de mes cenfeurs. 
Le tems prefle, il fait nuit, allons, fañs crainte aucune, 
À la foi d’un amant commettre ma fortune. 


| SCENE IT. 
SGANARELLE,ISABELLE. 


J - SGANARELLE parlant à ceux qui font dans [a maifon, 
E reviens, & l’on va pour demain de ma part... 
ISABELLE. | 


O Gil! 


SGANARELELE. 
C'efttoi, mignonne ? Où vas-tu donc fi tard? 
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Tu difois qu’en ta chambre, étant un peu lafée, 
Tu t’allois renfermer, lorfque je t'ai laiflée ; 
Et tu m’avois prié même, que mon retour 
T'y fouffrît en repos jufques à demain jour. 
__ ISABELLE. 
Ieft vrays mais 
SGANARELLE. 
Hé? Quoi! 
* _ ISABELLE. 
| Vous me voyez confufe, 
Et je ne fçais comment vous en dire J’ excufe, 
SGANARELLE. 
Quoi donc! Que pourroit-ce êtref 
ISABELLE. 
Un fecret furprenant. 
C'eft ma œuf qui m'oblige à fortir maintenant ; 
Et qui, pour un deflein dont je l'ai fort blâmée, 
M'a demandé ma chambre où je lai renfermée. 
| SGANARELL LE 
Comment? 
- TS A B ELL E. 
 L'eût-on pô croire aime cet amant 
Que nous avons banni. 
.S G ANAREL L E. 
_ Valeret > ; 
S À B E LL EE  _ _ — 
|  Eperduement. - 


C’eft un tranfport fi grand qu'il n’en eft point de même; 
Et vous pouvez juger de fa puiflance extrême, 
Puifque , feule, à cette heure, elle eft venuë ici 
Me découvrir à moi fon amoureux fouci , ; | 
Me dire abfolument qu'elle perdra la vie | 
Si fon ame n'obtient l'effet de {on envie, 
Que depuis plus d’un an d'aflez vives ardeurs 

… Dans un fecret commerce entretenoient leurs cœurs... 
Et que mème ils s’étoient , leur flâme étant nouvelle, 
Donné de s’époufer une foi mutuelle. 


SGANARELLE. 
La vilaine! 
ISABELLE. 


Qu'ayant appris le défefpoir 
Où j'ai précipité celui qu’elle aime à voir, 
Elle vient me prier de fouffrir que {a flime 
Puiffe rompre un départ qui lui perceroit lame, 
Entretenir ce foir cet amant fous mon nom 
Par la petite ruë où ma chambre répond, 

. Lui peindre, d’une voix qui contrefait la mienne, 
Quelques doux fentimens dont l'appas leretienne, 

Et ménager enfin pour elle . adroitement , 

_Ce que pour moi Fon fçair qu’il a d’attachement.. 
SGANAREELE. | : À 
Et tu trouves cela... : | 

ISABELLE. 
Moi ? J'en fais courroucée.. 
Quoi! ma fœur, ai je dit, êtes-vous infenféet 
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Ne rougiflez-vous point d’avoir pris tant d'amour 

Pour ces fortes de gens qui changent chaque jour ? 

D'oublier votre fexe, & tromper l’efpérance 

D'un homme dont le Ciel vous donnoit l'alliance ? 
| SGANARELLE. 

Il le mérite bien, & j'en fuis fort ravi. 

ISABELLE. 


Enfin , de cent raifons mon dépit s’eft fervi 
Pour lui bien reprocher des baflefles fi grandes, 


Et pouvoir cette nnit rejetter fes demandes : 

Mais elle m'a fait voir de fi preflans défirs, 

A tant verfé de pleurs, tant pouffé de foupirs ; 

Tant dit qu’au défefpoir je porterois fon ame 

Si je lui refufois ce qu'exige fa flâme, 

Qu'à céder, malgré moi, mon cœur s’eft vü réduit; 

Et, pour juftifier cette intrigue de nuit 

Où me faifoit du fang relâcher la tendrefle, 

J'allois faire avec moi venir coucher Lucrece 

Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour: 

Mais vous m'avez furprife avec ce promt retour. 
_SGANARELLE., 

Non, non, je ne veux point chez moi tout ce myftere. 
J'y pourrois confentir à l’égard de mon frere; | 
Mais on peut être vû de quelqu'un de dehors, 

Et celle que je dois honorer de mon corps 
Non feulement doit être & pudique & bien nées 


I ne faut pas que même elle foit foupçonnée. _ 
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Hé bien, fais, 


| COMEDIE. 

Allons chafler l’infame, & de fa paflion.…. 
© ISABELLE, 

Ah! vous lui donneriez trop de confufon, 
Et c’eft avec raïfon qu’elle pourroit fe plaindre 
Du peu de retenuë où j'ai {çû me contraindre: 
Puifque de fon deflein je dois me départir, 
Attendez que du moins jé la fe fortir. 


SGANARELLE, 


ISABELLE. 
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Mais fur tout cachez-vous, je vous prie, 


Et, fans lui dire rien, daignez voir fa {ortie. 
| SGANARELLE, 
Oui, pour l'amour de toi je retiens mes tranfports » 
Mais, dès le même inftant qu’elle fera dehors, 
Je veux, fans différer, aller trouver mon frere : 
J'aurai joye à courir lui dire cette affaire. 

+ ISABELLE. 
Je vous conjure donc de ne me point nommer. 
Bon foir; car tout d’un tems je vais me renfermer. 


SGANARELLE. 
Jufqu’à demain, ma mie. - 
| C'Sex. ] 


En quelle impatience 
Suis-je de voir mon frere, & lui conter {a chance! 


Il en tient le bon homme avec tout fon phébus, 


Et je n'en voudrois pas tenir cent bons écus. 


 Tomll, | - V 
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ISABELLE dans la maijon. … 
Oui, de vos déplailrs l'atteinte m'eft fenfible ; 
Mais ce que vous voulez, ma fœur, m’eft de, RE 
Mon honneur qui nveft cher y court trop de hazard ; 
Adieu. Retirez vous avant qu'il foit plus tard, 
: SGANARELLE 
La voilà qui, je crois, pefte de belle forte : 
De peur qu’elle revint, fermons à clé fa porte. 
ISABELLE en entrant. 
O ciel! dans mes defleins ne m’abandonnez pas. 
SGANARELLE 4 part. 
Où pourra-t-elle aller? Suivons un peu fes pas. 
ISABELLE a part. 
Dans mon trouble du moins la nuit me favorife. 
SGANARELELE à parr. 
Au FRS du galant! Rae eft fon  — 


s c ENE I I . 
| VALERE, ISABELLE, SGANARELLE. 
VA L ERE orranr brufquemenr. 


N, Ui, oui, je veux tenter quelque effort cette nuit 


ÿ Pour parler... Qui va Bt 
ISABELLE a Pole. 
- Ne faites point de bruit, 
Valere, > of vous prévient , & je fuis ns | | | 
SGANARELLE … 4 


Vous en avez menti. ; chienne, cen ft ee salé, 


dei 
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COMEDIE 7 ÿïisr 
De l'honneur que tu fuis, elle fuit trop les Loix, 
Et tu prends fauflement, & {on nom & fà voix. 
ISABELLE 4 | Valere. 
Mais à moins de vous voir par un faint hyménée nu 
| : V À LERE. 


Oui, c'eft l'unique but où tend ma deftinée » ; 
Et je vous donne ici ma foi, que dès ain 
Je vais où vous voudrez recevoir votre main. 
| SGANARELLE « à pare 

Pauvre {ot qui s’abufe! = 
VAL F R E. 

Entrez en affürance : 
De votre argus duppé ; je brave la puiffance, 
Et devant qu’il vous püût ôter à mon ardeur 
Mon bras de mille coups lui perceroit Le cœur. 


SGANARELLE, ft. 


H je te promets bien que je n’ai pas envie 


De te Pôter, l’infame à tes feux affervies. 
Que du don de ta foi ; je ne {uis point jaloux, 
Et que, fi j'en füis crû, tu feras fon époux. 


Oui, faifons-le furprendre avec cette effrontéez 

La mémoire du pere, à bon droit refpedtée, 

Joint au grand intérêt que je prends à la fœur, 

Veut que du moins lon tâche à lui rendre l'honneur: | 
Hoh. - EX Frappe a la me d'un . É 
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SCENE Ÿ. 

: SGANARELLE, UN COMMISSAIRE, 
| UN NOTAIRE, UN LAQUAIS avec ur 
| flambeau, | 

| LE COMMISSAIRE 


| Q Ve ? 
| GANARELLE. 
Salut. Monfieur le commiflaire, 
Votre préfence en robe ef ici néceflaire ; 2. 
Suivez-moi, s'il vous plait, avec votre clarté, 
LE COMMISSAIRE. 
Nous fortions..… 
SGANAREL L E. 
Il s’agit d’un fai affez hâté. 
LE COMMISSAIRE. 


Quoi! 
| SGANARELLE.  _ 
D'aller à dedans, & d'y fürprendre enfmble 
Deux perfonnes, qu 21. faut qu'un bon hymen aflemble; 
C’eft une fille à nous que, fous un don de foi ; 
Urs Valere à féduite, & fait entrer chez foi; s 
Elle fort de famille & noble & VertueuÉe > > | 
L. COMMISSAIRE. | 
Si c’eft pour cela, , la. rencontre eft heureufe, : 


COMEDIE. : 157 
Puilqui ici fious avoris un notaire. 
SGANARELLE. 
| lonfieur? 
LE NOTAIRE. 
Oui, notaire royal. 
LE COMMISSAIRE. 
De plus homme d’honnear. 
-SGANARELLE. 
Cela s'en va fans dire. Entrez dans cette portes 
Et fans bruit ayez l’œil que perfonne n’en forte : 
Vous ferez pleinement coritentés de vos foins: 
Mais ne vous laiflez pas graifèr a patte au moins. 
LE COMMISSAIRE.. 
Comment? Vous croyez donc qu'un homme de juftice ee 
SGAN À RELLE. 
Ce que j'en dis n ef pas pour taxer votre office. 
_ Je vais fäire venir mon frere promtement, 
Faites que le flambeau m’éclaire feulement. 
[ à par. ] 
Je vais Le réjouir cet homme fans colére. 


Ho, Le ue a la porte d'Arifle. | 


SCENE VL 
ARISTE, SGANARELLE. 


@) AISÉE. 
Ve. Ui frappe? Ah, ah! Que voulez-vous, mon frère? 
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SGANARELLE. | 


Venez beau directeur, furanné damoifeau, 
On veut vous faire voir quelque chofe de beau, 
ARISTE. 
Comment ? = 
SGANARELLE, 
Je vous apporte une bonne nouvelle, 
À R : : FE _ 


Quoi? 
5 GANA R E LLE, 
Votre Léonor, ; OÙ) je. vous prie, eft-ellef s 
_ RE _— 
Pourquoi cette demande? Elle ef, comme je croi 
Au bal chez fon amie. 


SGANARE L LE. 
Hé, oui, oui, fuivez-moi, 
Vous verrez à quel bal la donzelle eft allée. 
| _ À R I s “à E 
Oe voulez-vous ont _ 
SGANARELLE = 
 Vousfavez bien filé, 
al n ef pas +. ds vivre en n févére cenfeur, > | 
On gagne les efprits par beaucoup de douceur, | 
Et les foins défians, les verroux & les grilles, > 
Ne font pas la vertu des femmes,  nÿ. des filles: — 
Nous les portons au mal: par tant d auftérité, > | — 
Et leur fexe. demande un paie de liberé.… ee =. 


COMEDIE. «+9 
Vrayment elle en a pris tout fon faoul, la rufée ; 
Et la vertu chez elle eff fort humaniée. 
_ARISTE. 
Où veut donc aboutir un pareil entretien ? 


SGANARELLE, 


Allez, mon frere aîné, cela vous fiéd fort bien: 


Et je ne voudrois pas pour vingt bonnes piftoles, 
Que vous n’eufliez ce fruit de vos maximes folles : 


On voit ce qu’en deux fœurs nos leçons ont produit, 


L'une fuit les galans, & l’autre les pourfuit. 
: ARISTE. 
Si vous ne me rendez cette énigme plus claire. 
SGANARELLE. — 
L’énigme eft que fon bal eft chez monfieur Valere, 
Que de nuit je l'ai vûëy conduire fes pas, 


Et qu'à l'heure préfente elle ef£entre fes bras. 
Â RIST De 
Qui 
SGANARELLE, 
Léonor, _ 
ARISTE, 
Ceffons de railler, je vous prie. 
_SGANARELLE. 
Je raille: il eft . bon avec fa raillerie. 
Pauvre efprit! Je vous dis, & vous redis encor 
Que Valere chez lui tient votre Léonor, 
Et qu'ils s'étoient promis une foi mutuelle 


Avant qu'il eût fongé de pourfuivre Habelle, - ee - 
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ARISTE. 
Ce difcours d'apparence el fi fort dépourvü.. 
SGANARELLE. 
Il ne le croira pas encore en l'ayant vè: 
J'enrage. Par ma foi, l'âge ne € fert de guére 
Quand on n'a pas cela. 


= FF SERRES ee 
: = : = de ; LE 


[7 mer le doit fur [on front. ] 
ARISTE. 
_ Quoi! Voulez-vous, monfrere.,. 
SGANARELLE, 

Mon Dieu, je ne veux rien, Suivez- moi {eulement: 

Votre efprit tout-à-l’heure aura contentement; 

Vous verrez fi jimpole, & fi leur foi donnée 

N’avoit pas joint leurs cœurs depuis plus d’une année. 

ARISTE, 

L'apparence qu’ainfi, fans m'en faire avertir, 

A cetengagement elle eût pà confentir! 

Moi, qui dans toute chofe ai, depuis fon enfance, 

Montré toujours pour elle entiére complaifance; ; 
Et qui cent fois ai fait des proteftations : 

De ne jamais gêner fes inclinations. 

 GANARELER 

Enfin vos propres yeux jugeront de l'affaire, 
J'ai fait venir déjà commiflaire & notaire: 
Nous avons intérêt que l’hymen prétendu 
Répare fur le champ l'honneur qu'elle a perdu : 
Car je ne penfe pas que vous foyez fi lâche 
De vouloir l’époufer avecque cette tache; 
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- La flle..…. 
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Si vous n’avez encor quelques raifonnemens 
Pour vous mettre au-deflus de tous les bernemens. 
ARISTE, 
Moi! je n’aurai jamais cette foiblefle extrême 
De vouloir pofléder un cœur malgré lui-même. 
Mais je ne {çaurois croire enfin... , 
SGANARELLE. 
Que de difcours? 


Allons, ce procès à continueroit toujours. 


SCENE VII. 


UN COMMISSAIRE, UN NOTAIRE, 
SGANARELLE,ARISTE. 


LE COMMISSAIRE. 


L ne faut mettre ici nulle force en ufage, 


Meffeurs, & fi vos vœux ne vont qu'au mariage, 
Vos tranfports en ce lieu fe peuvent appaifer ; 
Tous deux également tendent à s’époufer, 
Et Valere déjà, fur ce qui vous regarde, 
À figné que pour femme il tient celle qu’il garde. 
À RIST E. 


LE COMMISSAIRE. 
Eft renfermée , & ne veut point Sortir 
Que vos défirs aux leurs ne veuillent confentir. 


Tome II. - = x 
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SCENE VIII. 


VALERE,UNCOMMISSAIRE, 
UN NOTAIRE, SGANARELLE, 
ARISTE 
V A L ERE à la fenétre de [a maifon. 
à, | On, | meflieurs, êc pFenne ici n'aura l'entrée 
NŸ Que cette volonté ne m'’ait été montrée. 


| Voës fcavez qui je fuis, &c j'ai fait mon devoir 
En vous fignant l’aveu qu'on peut vous faire voir. 
Si c’eft votre deflein d'approuver l'alliance, 
Votre main peut aufli m'en figner Faflürance, 
Sinon, faites état de m’arracher Le jour 
Piûtôt que de m'ôter l’objet de mon amour. 
SGANARELELE. 
Non, nous ne fongeons pas à vous se d elle. 
| _ [ bas à part. + 
Il ne s’eft pointencor dérompé à d Habelle: 
Profitons de l'erreur. 
_ ARISTEA Valere. 
Mais, eft-ce Léonor? 
SGANARELLE à Arife. 
Taifez-vous. | =, 
À R 1 S D 
Mais... = - 
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SGANARELLE. | 
Paix donc. 
_ ARISTE. 
Je veux fcavoir.…… 
SGANARELLE, 
Encor! 
Vous tairez-vous, vous dis-je ? 
VALERE. 
Enfin, quoi qu'il avienne 
Tfabelle a ma foi, , j'ai de même la fienne, 
Et ne fuis point un choix, à tout examiner, 
Que vous foyez recüs à faire condamner. 
ARISTE 2 Sganarelle. 
Ce qu'il dit là n’eft pas. | 
S G _ N AREL LE. 
” Taifez-vous, < &: pour caufe ; 
fa Valere. ] | 
Vous fçaurez le fecret. Oui, fans dire autre chofe, 
Nous confentons tous deux que vous foyez l’é “époux 
De celle qu'à préfent on trouvera chez vous. 
LE COMMISSAIRE 
C'eft dans ces termes-là que la chofe eft conctéë, | 
Et le nom eft en blanc pour ne l'avoir point vûé. 
ee La fille après vous mettra tous d’acord. 
VALERE, 
J'y confens de la forte. 
|  SGANARELLE. 
Et moi, je le veux forts 
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[à parc. | : 
Nous rirons bien tantôt. Là, fignez donc, mon frere, 


L'’honneur vous appartient. 
ARISTE. 


Mais quoi, tout ce myllére ee 
SGANARELLE. 
Diantre, que de façons! Signez, pauvre butor. 
ARISTE. 
Il parle d'Ifabelle, & vous de Léonor. 
SGANARELLE. 
N'êtes-vous pas d'accord, mon frere, fi c’eft elle, 
| De les laifer tous deux à leur foi mutuelle! 
ARISTE. 
Sans doute. 
| SGANARELEE, 
Signez donc; j'en fais de même auffi. 
ARISTE. 
Soit. Je n’y comprends rien. 
SGANARELLE. 
Vous ferezéclairci. 
LE RNA 
Nous allons revenir. 
SGANARELLE a Arifle. 
Or ça, je vais vous dire 
La fin de cette intrigue. 


[F H retirent dans Le find du chéarre. re] 
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SCENE IX. 


LEONOR, SGANARELLE, 
ARISTE, LISETTE. 


LEONOR. 


_Ÿ L'étrange martyre | 
Que tous ces jeunes fous me paroïfient fâcheux ! 
Je me fuis dérobée au bal pour l'amour d’eux. 
LISETTE. 
Chacun d’eux près de vous veut fe rendre agréable, 
= LEONOR. 
Et moi, je n'ai rien vü de plus infupportable ; 
Et je préférerois le plus fimple entretien 
À tous les contes bleux de ces difeurs de rien : 
Ils croyent que tout céde à leur perruque lon ; 
Et penfent avoir dit le meilleur mot du monde, 
Lorfqu'ils viennent, d’un ton de mauvais goguenard, 
Vous railler fottement fur l'amour d’un vieillard; 
Et moi, d’un tel vieillard je prife plus le zéle, 
Que tous les beaux tranfports d’une jeune cervelle : 
Mais n’apperçois-je pas … 
SGANARELLE à Arifle. : 
| Oui, laffaire eft ainfi. 
£ appercevant Léonor. ] 
Ah ! je la vois paroître, & {à faivante auf. 


| 
1 
| 
| 
| 
| 
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ARISTE. 


Lou. Gr courroux, j'ai fujet de me ee 
Vous fcavez fi jamais j'ai voulu vous contraindre, 
Et fi, plus de cent fois, je n'ai pas protefté 
De laïfler à vos vœux leur pleine liberté : 
Cependant votre cœur, méprifant mon fuffrage, 
De foi comme d’amour à mon infçû s'engage. 
Je ne me repens pas de mon doux traitement; 
Mais votre procédé me touche aflürément, 
Et c’eft une ation que n’a pas méritée - 
Cette tendre amitié que je vous ai portée. 

| LEONOR. 
Je ne fçais pas fur quoi vous tenez ce difcourss 
Mais croyez que je fuis la mème que toujours, 
Que rien ne peut pour vous altérer mon eftime, 
Que toute autre amitié me paroîtroit un crime, 
Et que, fi vous voulez fatisfaire mes VŒUX ; 
Un Er nœud dès demain nous unira tous deux ; 


_ARISTE. 


Deflus quel des venez-vous _— mon frere. 


SGANARELLE. 
Quoi! Vous ne fortez pas du logis de Valere? 
Vous n'avez point conté vos amours aujourd’ hui, 
Et vous ne brûlez pas depuis un an pour re 
LEONOR. 
Qui vous a fait de moi de fi belles peintures, 
Et prend ee _ a de telles impoflures ? 
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SCENE DERNIERE. 
ISABELLE, VALERE, LEONOR. 
ARISTE, SGANARELLE.UN 


COMMISSAIRE, UN NOTAIRE, 
LISETTE, ERGASTE. 


I SABE L ÊE; 
A À fœur, je vous demande un généreux pardon, 
À Si de mes libertés ÿ j'ai taché votre nom. 
Le preffant embarras d’une furprife extrême 


M'a tantôt infpiré ce honteux ftratagême:; 
Votre exemple condamne un tel emportement : 
Mais le fort nous traita tous deux diverfement. 

<a Ssanarelle. . | 
Pour vous, je ne veux point, ou eur, v vous He en ; 
Je vous fers beaucoup plus que je ne vous abule. 
Le Ciel, pour être joints, ne nous fit pas tous deux, 
Je me fuis reconnuë indigne de vos feux, 
Et j'ai bien mieux aimé me voir aux mains d’un autre 
Que ne pas mériter un cœur comme le vôtre. 

VALERE a Sganarelle. 

Pour moi, je mets ma gloire & mon bien fouverse 


À la pouvoir, monfeur, tenir de votre main, 


ARISTE, 
Mon frere, doucement il faut boire la chofe. 
D'une telle ation vos procédés font caufe, 
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Et je vois votre fort malheureux à ce point, 
Que, vous fçachant duppé, l’on ne vous plaindra point. 
LISET EE, 
Par ma foi, je lui {çais bon gré de cette affaire, 
Et ce prix de fes foins eft un trait exemplaire, 
LEONOR. 
Je ne fçais fi ce trait fe doit faire eftimer, 
Mais je fçais bien qu’au moins je ne le puis blämer. 
ERGASTE. 
Au fort d’être cocu fon afcendant lexpofe, 
Et, ne l'être qu'en herbe, eft pour lui douce chofe. 
SGAN R EL LE /ortanr de l'accablement dans 
lequel il éroir plongé. 
Non, je ne puis fortir de mon étonnement. 
Cette rufe d'enfer confond mon jugement, 
Er je ne penfe pas que Satan en perfonne 
Puifle être fi méchant qu'une telle friponne. 
J'aurois pour elle au feu mis la main que voilà; 
Malheureux qui ri fie à à femme après cela: 
La meilleure eft toujours en malice féconde, 
C'eftun fexeen Pate pour damner tout le monde: 
Je renonce à jamais à ce fexe trompeur, 
Etje. le donne cout au diable, de bon cœur. 
| ERGAS T E, 
Bon, 
se RI 1s T E. 
_ Allonstous hs moi. Venez, ei oneur Valere, 
Nous tâcherons demain d’appaifer fa colere. | 
LISETTE 


\ 
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LISETTE ax parterre, 
Vous, fi vous connoiïffez des maris loup-garoux, 


Envoyez-les au moins à l’école chez nous. 
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SIRE, | 


J'ajoute une  fèene à la comedie , 6 c'eflune efpéce de f#- 
cheux affez infupportable ; qu’un homme qui dédie un livre, 
VorrE MAJESTÉ en /faur des nouvelles plus que perfonne de 


_ Jon royaume, € ce n'ef? pas d'aujourd'hui qu'ELre fe voir 


en butte à la _furie des éptrres dédicatoires. Maïs bien que je 


Juive l'exemple des autres, @ me merre moi même au rang 


de ceux que j'ai joués, j'ofe dire toutefois à orne MAJESTÉ, 
es -e A 9 - a y, 
que ce que j en ai fait, n'ef? pas tant pour lui préfenter un 
livre, que pour avoir lieu de lui rendre races du fuccès de 
PRE PO OR ER CR er 
cette comédie. Je le dois, SIRE, ce fuccès au a pallé mon 
attente, non feulement à cette plorieufe approbation dont 
VOTRE Majesté honore d'abord la zéce , @ qui a entraîné 
ee. a 
J hautement celle de tout Le monde ; MAIS encore à l’ordre 


gu ELLE me donna d'y ajouter un caraëtére de fächeux, dont 


ELLe eut la bonté de m'ouvrir Les idées Errr-même, 6 qui a 
été trouvé partout, Le plus beau morceau de l'ouvrage, Il 
faur avouer > SIRE, que Je Kai jamais rien fair avec rant 
dé facilité > AL Je promremens que cet endroit où VOTRE 
MAsESTÉ me commanda de travailler. J'avois une joye à Luz 
obéir, qui me-valoit bien mieux qu'Apollon & toutes Les 


Mufes ; 6 je €onçois par là ce que je ferois capable d'exécurer 


il 
ji 
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pour une comédie entiére, fi j'érors infpiré par de-pareils 
commandemens. Ceux qui font nés en un rang élevé; peuvent 
fe propofer l ‘honneur de Jervir Votre MayesTÉ dans les 
grands emplois : MALS joue mot , toute la glotre où Je puis 
afpirer, c'eft de la ré a Je borne la l'ambition de mes 
te G je crois qu’ ‘en quelque façon ce n “eft pas être 
znutile à la France, que de contribuer quelque chofé au di- 
vertiffement de fon Roi. Quand jen y réfferai pas ».ce ne 
fèra jamais par un dé éfaut de géle, ni d'étude, mais feule- 
ment par un mauvais deflen qui fuit affèz fouvent les merl- 
leures intentions ; & qui fans doute affligeroit fenfiblement, | 


DE VOTRE MAJESTÉ, 


Le er més-obéfnts 
 & très-fidéle Eee. 
- MOLIERE.: 


CUT - AL, Set LA ATEN GE 


AVERTISSEMENT 


 Amais entreprife au théatre ne fut fi précipitée que celle- 

cis & c'eft une chofe, je crois, toute nouvelle, qu'une 
comédie ait été coñçuë, faite, apprife & repréfentée en 
quinze jours. Je ne dis pas cela pour me piquer de /’im- 
promptu, & en prétendre de la gloire : mais feulement pour 


pfévenir certaines gens, qui pourroienttrouver àredire que 
je n'aye pas mis ici toutes Les efpéces de fâcheux qui fe trou- 
vent. Je fçais que le nombre en eft grand, & à la cour , & 
dans la ville ; & que fans épifodes, j’eufle bien pû en com- 
pofer une comédie de cinq actes bien fournis, & avoir en- 
core de la matiére de refle. Mais dans le peu de tems quime 
fut donné, il m'étoit impoñlible de faireun grand deflein, & 
de rêver beaucoup fur le choix de mes perfonnages, & für 
la difpoñition de mon fujet, Je me téduifis donc àne toucher 
qu'un petit nombre d’importuns; & je pris ceux qui s’of- 
firent d'abord à mon efprit, & que je crus les plus propres 
à réjouir les auguftes perfonnes devant qui j’avois à paroîtres 
&, pour lier promtement toutes ceschofesenfemble sjeme 
{ervis du premier nœud que je püstrouver. Cen’eft pasmon 
deffein d'examiner maintenant fi tout cela pouvoit être 
mieux, & fi tous ceux qui s’y font divertis ont ri felon les 
régles. Le tems viendra de faire imprimer mes remarques 
fur les piéces que j'aurai faites ; & je ne défefpére pas de faire 
Voir un jour, en grand auteur, que je puis citer Ariflote & 
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Horace. En attendant cet examen, qui peut-être ne viendra 
point, je m'en remets aflez aux décifions de la multitude, 
& je tiens aufli difficile dé combattre un ouvrage que le 
public approuve, que d'en défendre un qu’il condamne. 
Il n’y a perfonne qui ne fçache pour quelle réjouiffance 
Ja piéce fut compoñée; & cette fête a fait un tel éclat, qu'il 
n’eft pas néceflaire d’en parler : mais il ne fera pas hors de 
propos de dire deux paroles des ornemens qu'on a mêlés 
avec la comédie, | 
Le deffein étoit de donnerun balletauffi; &commeiln’y 
avoit qu'un petit nombre choifi de danfeurs excellens, on 
fut contraint de {éparer les entrées de ce ballet, & l'avis fut 
de Les jetter dans les entr'actes de la comédie, afin que ces 
intervalles donnaflent tems aux mêmes baladins de venir 
fous d’autres habits. De forte, que pour ne pointrompre auf 
le fil de la piéce par ces maniéres d’intermédes, on-s’avifa 
de les coudre au fujet du mieux que l’on put, & de ne faire 
qu'une feule chofe du ballet & de la comédie: mais comme 
le tems étoit fort précipité ,& que tout cela ne fut pas réglé 
entiérement par une mème tête, on trouvera peut-être quel- 
ques endroits du ballet qui n’entrent pas dans La comédie 
aufli naturellement que d’autres, Quoi qu’il en foit, c’eft un 
mêlange qui eft nouveau pournosthéatres, & dont on pour- 
roit chercher quelques autorités dans l'antiquité :& comme 
tout le monde l’atrouvé agréable sl peut fervir d'idée à d’au- 
tres chofes,, qui poutroient être méditéesavec plus de loifir. 
D'abord que latoile futlevée,un des aéteurs,comme vous 
pourriez dire, moi, parut {ur le théatre en habit de ville, & 
_ s’adreflant 
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| s’adreffant au Roi avec le vifage d’un homme furpris, fit des 
| … excufes en défordre de ce qu’il {e trouvoit [à {eul, & man- 
| | quoit de tems & d'acteurs, pour donner à fà Majefté le di- 
vertillement qu'elle fembloit attendre. En même tems, au 
milieu de vingt jets d’eau naturels, s’ouvrit cette coquille 
que tout le monde a vûë; & l’agréable Nayade qui parut 
dedans s’avança au bord du théatre, & d’un air héroïque , 
prononça les vers que monfieur Péliffon avoit faits, & qui 
fervent de prologue, 
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PROLOGUE. 


_ Le repréfente un jardin orné 2. termes & de plufeurs 
jets d’eau. 


UNE NAY À DE /ortant des eaux dans une coquille. 


y Our voiren ces beaux lieux le plus grand roi dumonde, 


d Mortels, je viens à vous de ma grotte profonde. 
Faut-ilen @ faveur, que la terre ou que l’eau 
Produifent à vos yeux un fpectacle nouveau! 

Qu'il parle ou qu'il fouhaite, il n’eft rien d'impoffble. 
Lui-même n’eft-il pas un miracle vifible? 
_ Son régne fi fertile en miracles divers, 
N'en demande-t-il pas à tout cet univers ? 
Jeune, victorieux, fage, vaillant, augufte, 
Auffi doux que févére, aufli puiflanc que jufte, 
Régler , & es Etats, & {es propres défirs ; | 
Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaïfirs ; 
En fes jules projets jamais ne fe méprendre: 

Agir inceflament, tout voir, &c tout entendre; 

Qui peut cela, peut tout: il n’a qu'à tout ofer, 


Et le Ciel à fes vœux ne peut rien refufer. 

Ces termes marcheront, &, fLoursl’ordonne, 
Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodone. 
Hôteñes de leurs troncs, moindres Divinités, 

CeftLours qui le veut, fortez, Nymphes, fortez, 


PROEOCGCUE 19 | 
Je vous montre l'exemple, il s'agit de lui plaire. 2 
Quitrez pour quelque tems votre forme ordinaires 
Et paroiflons enfemble aux yeux des fpectateurs à 
Pour ce nouveau théatre, autant de vrais acteurs. 


Plufeurs Driades accompagnées de Faunes & de Saryres | 


ie des arbres @ des rermes. 


Vous, foin de fes fujets, fa plus charmante étude, 
Héroïque fouci, royale inquiétude  - | 
Laifiez-le refpirer, & fouffrez qu'un moment. | 
Son grand cœur s’'abandonne au divertiflement: 
Vous le verrez demain, d’une force nouvelle, 

Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle, | | 
Faire obéir les loix, partager les bienfaits ,. : | 
Par fes propres confeils prévenir nos fouhaits, —— 


\ 


Maintenir l univers dans une paix profonde = 
Et s'ôten le repos pour le donner au monde. 
_ Qu'auj jourd’hui tout lui plait, & femble confentir 
— À l'unique deffein de le bien divertir. 
Fâcheux, retirez-vous; ou s’il faut qu'il vous voye,. 
Que ce foit ee pour exciter fa joye. 


La Noyace « emméne avec =. , pour la comédie - une 


partie des pens qu “elle a fait parotrre, pendant que Le refle 
Je met à danfer au _ des haut-bois qui fe joignent aux 


violons. 
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ACTEURS DE LA COMEDIE, 
D AMIS, tuteur d'Orphife. _. | | 


ORPHI SE. 
ERASTE, amoureux rs 


ALCIDOR. 
LISANDRE. 
ALCANDRE. 
ALCIPE. 
ORANTE. 
CLIMENE. 
DORANTE. 
CARITIDES. . 
ORMIN. 
FILINTE. 


ficheux. 


LA MONTAGNE, valet d'Eraflé. 


L'EPINE, valet de Damis. 
LA RIVIERE, _& deux autres valets d’Erafte, 
ACTEURS DU BALLET. 


Aug JIOUEURS DE MAIL. 
+: | CURIEUX. 


 JOUEURS DE BOULE. 
FRONDEURS. 


PP ACTE 4 SAVETIERS, ET SAVETIERES, 


UN JARDINIER. 


ee SUISSES 
II Acre, 1 QUATRE BERGERS. 
UNE BERGERE. 


La fcene eft à Paris. 


ï 
LA 


CA) 


CA 


= 
ne 


Grave par Lau Cars: 


| | 2 om. 
> SAN 
F 73 2 3 | ÿ \) /l 


: (ft ll DID es go 

À rm 

: S | \ RRQ < : 
Nom À D 
» f (Qu à 
| # FR 

| à en Ç 7} 


SCENE PREMIERE, 
ERASTE, LA MONTAGNE. 
ERASTE, 
0. quel aftre,bon Dieu!faut-il que .. né 
_ Pour être de Âcheux toujours aflfafliné ! 


| 1 femble que par tout le fort me les adrefle, , 


| 


ET 
G 


Maïs il n’eft rien d’ égal au fâcheux d’aujourd’ LL . 
J'ai crû n'être jamais débarraflé de lui, - 
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Et cent fois j'ai maudit cetté innocente envie 


Qui m'a pris à dîné de voir la comédie, 

Où, penfant m'égayer, j'ai miférablement 

Trouvé de mes-péchés le rude châtiment, … 

Il faut que je te falle un recit de l'affaire, 

Car je m'en fens encor tout émüû de colére. : 

J'étois fur le théatre-en humeur d'écouter 

La piéce, qu'à plufieurs jayois oùi vanter, 

Les acteurs commençoient , chacun prêtoit filence:: 

Lorfque, d’un air bruyant & plein d'extravagance, : 

Un homme à grands canons eft entré brufquement 

En criant, holà-ho, un fiége,-promtement, | 

Et de fon grand fracas furprenänt Paflemblée, 

Dans le plus bel endroit a la piéce troublée. 

Hé, mon Dieu! nos françois, fi fouvent redreffés, 

Ne prendront-ils ; amais un air de gens fenfés, … 

Ai-je dit, &c faut-il, fur nos défauts extrèmes, 

Qu'en théatre public nous nous jouions nous- -mêmess 

Et confirmions ainfi,-par des éclats de foux, : 

Ce que chez nos voifins on dit par tout de nous? 

Tandis que là-deflus je hauflois les épaules, 

Les aéteurs oht voulu continuer leurs rôles : 

Mais l'homme/pour s’afleoir a fait nouveaux fracas, 

Et traverfant eficor le théatre à grands pas, 

“Bien que dans les côtés il pût être à fon aile, 

Au milieu du devant il a planté fachaife, 

_ Et, de fon large dos'morguantles fpeltateurs, 
Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 
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Ün bruit s’eft élevé, dont un autre eût eu honte ; 
Mais lui ferme & conflant n'en à fait aucun compte, 
Et fe feroit tenu comme il s’étoit pofé 
Si, pour mon infortune, ilne m'eût avifé. - 
Ah! Marquis, m'a-t-il dit, prenant près de moi place, 
Comment te portes-tu? Souffre que je t’embrafle. 
Au vifage, fur? heure , un rouge m'eft monté, 
Que l’on me vit connu d’un pareil éventé. 


Je l’étois peu pourtant; mais on en voit paroître, 


De ces gens qui de rien veulent fort vous connoître, 
Dont il faut au {alut les baifers efluyer, 

Et qui font familiers jufqu’à vous tutoyer. 

I ma fait à à l'abord cent queftions frivoles, 

Plus haut que les acteurs élevant fes paroles. 

Chacun le maudifloït, & moi, pour Parrêter,. 

Je ferois, ai-je dit, bien aife d’é écouter. 

Fu n'as point vû ceci, Marquis? Ah! Dieu me damne ; 
Je le trouve aflez drôle, & je n’y fuis pas âne: 

Je fçais par quelles loix un ouvrage eft parfait, 


_ Et Corneille me vient lire tout ce qu'il fait. 


Eè-deflus de la piéce il m’a fait un fommaire, 


Scene à fcene averti de ce qui s'alloit faire, 


Et jufques à des vers qu'il em fçavoit par cœur, 

Il me les récitoit tout haut avant l'acteur. 

J'avois beau m'en défendre, ila poulie é fa chance, 
Et s'eft devers Îa fin levé long-tems d’avance: 

Car les gens du bel air, pour agir galanmen, 

Se gardent bien, fur tout, d'o oüir le dénouemens. 
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184 LES FACHEU X;: 
Je rendois grace au Ciel, & croyois de juftice. 
Qu'avec la comédie eût fini mon fupplice : 

Mais, comme fi c'en eût été trop bon marché, 
Sur nouveaux frais mon homme à moi s'eft attaché, 
M'a conté es exploits, {es vertus non communes, 
Parlé de fes chevaux, de fes bonnes fortunes, 

Et de ce dd la cour il avoit de faveur, 

Difant, qu'à m'y fervir il s’offroit de grand cœur. 
Je Le remerciois doucement de la tête, 

Minutant à tous coups quelque retraite honnête: 
Mais lui, pour le quitter me voyant ébranlé, | 
Sortons, ce ma-t-il dit, le monde eft écoulé: 
Et fortis de ce lieu, me la donnant plus féche, 
Marquis, allons au cours faire voir ma caléche, 
Elle eft bien entenduë, & plus d’un duc & pair 


En fait à mon faileur faire une du même air. 


Moi de lui rendre grace, & pour mieux m'en défendre, 


De dire que j'avois certain repas à rendre. 

Ah! parbléu, j'en veux être, étant de tes amis, 

Et manque au maréchal à qui j'avois promis. 

De la chere, ai-je dit, la doze eft trop peu forte 
Pour ofer y prier des gens de votre forte. 

Non, m’a-t-il répondu, je fuis fans compliment, 2 
Et j'y vais pour caufer avec toi feulement ; 

Je fuis des grands repas fatigué, je te jure: 

Mais fi l’on vous attend, ai-je dit, c’eft injure. 
Tu te moques, Marquis, nous nous connoiffons tous: 
Et je trouve avec toi des pafle-tems plus doux. 
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Je peftois contre moi, l’amé trifle & confufe 
Du funefte fuccès qu'avoit eu mon excule, 

Et ne fçavois à quoi je devois recourir ; 

Pour fortir d’une peine à me faire mourirs 
Lorfqu’un carofle fait de fuperbe maniére, 

Et comblé de laquais, & devant & derriére, 
S’eft avec un grand bruit devant nous arrêté ; 
D'où fautant un jeune homme amplement ajufté, 
Mon importun & lui courant à l’embraflade 

Ont furpris les paflans de leur brufque incartade: 
Et tandis que tous deux étoient précipités 

Dans les convulfions de leurs civilités, 

Je me fuis doucement efquivé fans rien dire ; 

Non fans avoir long-tems gémi d’un tel martyre, 
Et maudit le ficheux, dont le zéle obftiné 
M'ôtoit au rendez-vous qui mn ef ici donné. — 


LA MONTAGNE. 


Ce font chagrins mêlés aux plaïfirs de la vie. 

Tout ne va pas; monfieur, au gré de notre envie, 

* Le Ciel veut qu'ici bas chacun ait fes ficheux  — 
Et les hommes feroient fans cela trop heureux. 


ERASTE. 


Mais de tous mes fâcheux, le plus ficheux: encore 
C’eft Damis, letuteur de celle que j'adore, : 


Qui rompt ce qu'à mes ne elle donne d’efpoir : 


Et malgré & bontés fui défend der me voir. - 


CR —_ Aa | 
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Je crains d’avoir déjà paflé l’heure promife, 

Et c’eft dans cette allée où devoit être Orphite. 

LA MONTAGNE, 
L'heure d’un rendez-vous d'ordinaire s'étend, 
Et n’eft pas reflerrée aux bornes d’un inftant. 
ERASTE. 

Il eft vrays mais je tremble, & mon amour extrème 

D'un rien {e fait un crime envers celle que j'aime. 
LA MONTAGNE. 

Si ce parfait amour, que vous prouvez fi bien, 

Se fait vers votre objet un grand'crime de rien, 


Ce que fon cœur pour vous fent de feux légitimes .. 


En revanche, lui fait un rien de tous vos crimes. 
ERASTE. 
Mais, tout de bon: crois-tu que je fois'd’elle aimé? 
LA MONTAGNE. 


Quoi! Vous doutez encor d’un amour confirmé‘ 


HRASTE 
Ah! c'eft mal-aifément qu’en pareille matiére, . 
Un cœur bien enflammé prend affürance entiére. 
I] craint de fe flater, &. dans fes divers foins, 
Ce que plus il fouhaite, elt ce qu’il croit le moins: = 


. Mais fongeons à trouver une beauté fi rare. 


LA MONTAGNE. 
Monfieur,. votre rabat par devant fe se 
— ER RASTE. 


N'importe. 


| | L 
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LA MONTAGNE. | 

Laiflez-moi l’ajufter, s'il vous plaît, 
ERASTE. 

Ouf, tu métrangles, fat, laifle-le, comme ilefs 
LA MONTAGNE. | 
Souffrez qu'on peigne un peu... | 
| ERASTE. | | 

Sottife fans pareille! 

Tu m'as d’un coup de dent, prefque emporté l'oreille. 
| LA MONTAGNE. | 
Vos canons... 3 
ERASTE, 

Laifle-les, tu prends trop de fouci, 

LA MONTAGNE, | 

Ils font tout chifonnés. - _ | | | 
ERASTE. 

Je veux qu'ils foient ain. | 

LA MONTAGNE. | 

Accordez-moi du moins, par grace finguliére, À 


De frotter ce chapeau , qu'on voit plein de poufliére. | 
ERASTE. —  - - | 
Frot donc > puifqu’il faut que j'en pale par R, | 
= LA MONTAGNE. 
Le voulez-vous porter fait comme le voilà. 


ERASTE. 
Men Dieu, D ÉSpÉCReSas 


Ai 
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LA MONTAGNE. 
Ce feroit confcience. 


ERAST E après avoir attendu. 


C'eft aflez. = 
LA MONTAGNE. 
Donnez-vous un peu de patience, 
ERASTE, | 
I] me tuë, 
LA MONTAGNE. 
En quel lieu vous êtes- - Vous fourré? 
ERASTE. 
T'es-tu de ce chapeau pour toujours emparé? 
_ LA MONTAGNE. 
etre ee 
ERASTE. 
Donne-moi donc. | 
LA MONTA G NE laiffant comber le chapeau. 
—_ dal. 
E R À S TE. 
Le voilà par terre! 


JR Re avancé, à la févre te ferre. 


LA MON TAGNE 
Permettez qu’ en deux coups j ôte.… 
E R À SE. 
re me plaît pas. 
Âu diantre tout vale qui vous eft far les bras ; 
Qui fatigue fon maître, & ne fait que déplaire 
À force de vouloir trancher du nécefaire. 


COMEDIE-BA: MLAET. © 


SCÉNE IL. 


ORPHISE, ALCIDOR, ERASTE, 
| L A MONTAGNE. 


Lori craverfe le fond du théatre, À lcidor lui une la main. . 


ERASTE. 
| /F Ais vois-je pas Orphife? Oui, c’eft elle qui vient. 
Ÿ R Où va-telle fi vire, & quel homme la tient? 
He la falue comme elle pa =. & ele en paffant détourne la tête. ] 
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SCENE IIL. 


ERASTE, LA MON TAGXE. 
ERASTE. 


, Uoi! me voir en ces lieux devant de paroître 


/_ Et pañler en feignant de ne me päs connoître | 
Que croire! Qu'en dis-tu! Parle donc, fi tu veux. 
LA MONTAGNE. 

Monlieur »>jene dis rien, de peur d’être fâcheux. 
— _ ERASTE. 

Er c'eft Pêtre en effet que de ne me rien dire 

Dans les extrémités d’un fi cruel martyre. 

Fai donc quelque réponfe : à mon cœur abbattu. 

. Que dois-je préfümert Parle, qu en penfes-tu} sa 
Di-moi ton. fentiment, _ = 
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LA MONTAGNE. 
Monfieur ne veux me taire , 
Et ne défire point trancher. du néceflüire. 
 ERASTE. 
Pefte l’impertinent! Va-t-en fuivre leurs pas, 
Voi ce qu'ils deviendront, & ne les quitte pas. 
LA MONTAGNE revenant fur [es pas, 
Il faut fuivre de loin? 
ERASTE. 
> Out | 
LA MONTA G NE revenant fur fes pas. 
| _ Sans que on me voye? 
Où faire aucun fmblent qu'après eux on m'envoye. 
: ERASTE. 
Non, tu Bras bien mieux de leur donner avis 
Que par mon ordre exprès ils font de toi fuivis. 
LA MONT AGNE revenant [ur [es pas, 
Vous trouverai-je ici ? | 
ERASTE. 
Que le Ciel te confonde, 
Homme À mon fntiment , Le plus fcheux du monde. 


SCENE LV, 


ERASTE Ju. 


H! que je be de trouble , & qu'il m'eût été doux 
Qu'on me Feût fait manquer ce fatal rendez-vous. 
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Je penfois y trouver toutes chofes propices, 
Et mes yeux pour mon cœur ÿ trouvent des fupplices. 


SCENE V. 
LISANDRE,ERASTE. 
LISANDRE. 
Ous ces arbres de loin mes yeux t'ont reconnu, 
Cher Marquis, & d’abord je fuis à toi venu. 
Comme à de mes amis, il faut que je te chante 
Certain air que j'ai fait de petite courante, 
Qui de toute la cour contente les experts, 
Et fur qui plus de vingt ont déjà fait des vers. 
J'ai le bien, la naïflance, & quelque _ pañable; 
Et fais figure en France aflez confidérable ; = - 
Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je fais, ï 
N’avoir point fait cet air r qu'ici je te produis. 
Ez7 prélude 
£a, la, hem, hem: écoute avec foin, je te prie. 
[ZZ chante: fe courante. | 
N'eft-elle pas belle ? 
_ ERASTE. 
Ah 
LIS A ND R E, 
: Cette fin eft jolie: : : 
[A7  . la fin. quatre OU. ea fois de fe 


Comment La. trouves-tu ? 


Le 


| Hé bien donc, ce fera lors que tu Le voudras. 
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| ERASTE. 
_ Fort belle affärément. 
LISANDRE. | — 
Les pas que j'en ai faits n’ont pas moins d’ agrément; 
Et {ur tout la figure a merveilleufe grace. 
[11 chante, parle & danfe rour enfemble.] 
Tien, l'homme pañlè ainfi : puis la femme repañle : 
Enfemble, puis on quitte, & la femme vient Là. 
Vois-tu ce petit trait de feinte que voilà! 


Ce fleuret? Ces coupés courant après la belle { 


Dés à dos, face à face, en fe preflant fur elle? 
Que ten femble, Marquis? 
= E RASTE. 
- Tous ces pas-à font fins. 
LISANDRE. | 
+ me moque, pour moi, des maîtres baladins. 
: EARSPEE 
On le voit. = 
| LISANDRE, | | 
. Lee done 
ER AS T E. 
N'ont rien qui ne furprenne. 
LISA NDRE. 
Veux-tu par amitié, que je te les ee = 
ERAS + Ë- 


Ma foi, pour le préfent ; Jai certain embarras… 


LISANDRE. 


_. : 
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Si j'avois deflus moi ces paroles nouvelles, 

| Nous les lirions enfemble, & verrions les plus belles. 

: ERASTE. 


Une autre fois. 


LIS ANDRE 0 -”- 
Adieu. Baptifte le trèsCher 
N'a point vü ma courante, & je vais le chercher: 
: Nous avons pour les airs de grandes fimpathies, 
Et je veux le prier d'y faire des parties. 
[{Zs’en va chantant coujours. | 


SCENE VE 
ERA S TE fube 
Tel! Rut-il que le rang dont on veut tout couvrir ; =. 
De cent fots tous les jours nous oblige à fouffrir, - 


Et nous fafle balle. jufques aux complaifances 
D’applaudir bien fouvent à leurs impertinences ! 


—. C E N 2. v Fe 
ERASTE, LA MONTAGNE. 


: LA MONTAGNE. 
À Onfieur ; Orphifé eft feule , & vient de ce côté. 
ERASTE, 


Ah! ! d’un trouble bien grand ; je me fens agité: 
Tome II. | D). 
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J'ai de l'amour encor pour la belle inhumaine 
Et ma raifon voudroit que j'eufle de la haine. 

| LA MONTAGNE. 
Monfieur, votre raifon ne fçait ce qu’elle veut. 
Ni ce que fur un cœur une maîtrefle peut. 
Bien que de s’emporter on ait de juftes caufess 
Une belle d’un mot rajufte bien des chofes.. 
| ERASTE. 
Hélas ! je te l’avouë , & déjà cet afpect 
À toute ma colére imprime le refpet. 


SCENE VIIE 
ORPHISE,  ERASTE, LA MONTAGN E: 
ORPHISE. 
Otre front à mes yeux montre peu d’allegrefe ; 
Seroit-ce ma préfence, Erafte, qui vous blefle? 
| Qu’ . donc ? Qu’avez-vous? Et fur quels déplaifirs, 
Lorfque vous me voyez, pouflez-vous des foupirs? 
ER ASTE. 
Hélas! pouvez- Jo bien ne demander, cruelle . 
Ce qui fait de mon cœur la triftefle mortelle ? 
Et d’un efprit méchant n’eft-ce pasuneffet, 
Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez fait ? 
Celui dont l'entretien vous a faitàmavéé 
se  … 
— o RPHISE ee 
C'eff de cela que votre ame eft émoe? 
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= ERASTE. 
Infultez , inhumaïne , encore à mon malheur: 
_ Allez , il vous fiéd mal de railler ma douleur, 
Et d’abufer, ingrate ; à maltraiter ma âme, 
Du foible que pour vous vous fçavez qu'amoname. 
ORPHISE 
Certes il en fautrire, & confefler ici 
Que vous êtes bien fou de vous troubler ain. 
L'homme dont vous parlez, loin qu’il puifle me plaire à 
Ef un homme fâcheux dont j'ai {çû me défaire ; ; 
Un de ces importuns, & fots officieux 
Qui ne fçauroient fouffrir qu'on foit feule en des lieux ,. 
Et viennent aufli-tôt, avec un doux langage, 
Vous donner une main contre qui l’on-enrage. 
J'ai feint de m'en aller pour cacher mondefein, 
Et jufqu’à mon carrofle il m'a prêté la main, 
Je m'en fuis promtement défaite de la forte ; 
Et j'ai, pour vous trouver, rentré par l’autre porte. : 
ERASTE. 
À vos difcours, Orphife, ajoûterai-je foi? 
Et votre cœur eft-il tout fincére pour moi ? 
_ ORPHISE. 
_ Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 
Quand je me juftifie à vos plaintes frivoles. 
Je füis bien fimple encore, & ma fotte bonté … 


ERASTE. 
. Ah! ne vous fâchez pas, trop févére beauté. 


Bb 


fl 
| 
| 
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Je veux croire en aveugle, étant fous votre empire, 


Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 

Trompez, fi vous voulez, un malheureux amant; 

J'aurai pour vous refpect jufques au monument. 

Maltraitez mon amour, refufez-moi le vôtre, 

Expofez à mes yeux Le triomphe d'un autre; 

Oui, je fouffrirai tout de vos divins appas, 

J'en mourrai : mais enfin je ne m'en plaindrai pas. Fr: 
ORKPHISE 


_ Quand de tels fentimens régneront dans votre ame, 


Je {çaurai de ma part 


—_ =.) 


SOENE IX, 


 ALCANDRE, ORPHISE, ERASTE, 
LA MONTAGNE. | 


AL CANDRE. 


 - [a Orp lufe.] 
ë es, un mot. Madame, ; 
De grace, ; pardonnez fi je füis indifcret, 


En ofant devant vous lui parler en {ecret. 


Lori fin]  - 
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SCENE X. | | 
ALCANDRE, ERASTE, … 
LAMONTACGNE 


ALCANDRE | 
A Vec peine, Marquis, je te fais la priére ; | 
| 


à 


À Mais un homme vient {à de me rompre en viñére, 
Et je fouhaite fort, pour ne rien reculer, | 
Qu'à l'heure de ma part tu lailles appeller, | 
Tu fçais qu'en pareil cas ce feroit avec ioye, | | 
Que je te le rendrois en la même monnoye. | | 

ERASTE après avoir été quelque temns fans parler. 
+ ne veux point ici faire le capitan; | | 


Mais on m'a vû foldat avant que courtifan : a - | 
| | 
_ J'ai fervi quatorze ans, & je crois être en pañle _ | 


De pouvoir d’un tel pas me tirer avec grace, 

Et de ne craindre point qu’à quelque lâcheté | 

Le refus de mon bras me puilfe être imputé. 

Un duel met les gens en mauvaife pofture, 

Et notre Roi n'eft pas un monarque en peinture. : | 

Il fçait faire obéir les plus grands de l'Etat, | 
Et je trouve qu’il fait en digne potentat. | 

Quand il faut le fervir , j'ai du cœur pour le faire: 

Mais je ne m'en fens point quand il faut lui déplaire. 

Je me fais de fon ordre une fuprême loi ; 


_ Pour lui défobéir, cherche un autre que moi. 


ee 
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198 LES FACHEUX, 
Je te parle, Vicomte, avec franchife entiére, 
Ft fuis ton ferviteur en toute autre matiére. 


Adieu. 


SCENE XL 
ERASTE, LA MONTAGNE, 
: ERASTE 
Inquante fois au diable les fâcheux ! 
Où donc s’elt retiré cet objet de mes vœux ? 
LA MONTAGNE. 


Je ne fçais. — 
ERASTE. 

Pour fcavoir où la belle eft allée, 
Va-ten pa par tout, j attends dans cette allée, 


Ein du premier aile, - 


= À ne 
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BALLET DU PREMIER ACTE. 
PREMIERE ENTRÉE. 
Es joueurs de mail, en criant gére, obligent Erafte 
a fe retirer. _ 
SECONDE ENTRÉE. 


Après que les joueurs de mail ont fini, Erafle revient pour 
attendre Orphife. Des curieux tournent autour de lui pour 
le connoitre , & font qu'il [e retire encore pour ur momenr. 
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ACTE SECOND 
SCENE PREMIERE. 
ERASTE. 


= Es Aicheux à la fin fe font-ils écartés ? 
LE Te penfe qu'il en pleut ici de tous côtés. 
| Je les fuis, & les trouve; & pour fecond 


is = 
ET 


S martyre, : 
Je ne fcaurois trouver celle que je défire, 

Le tonnerre & la pluye ont promtement pañlé, 

Et n’ont point de ces lieux le beau monde chafñé. 

plüt au Ciel, dans les dons que fes foins y prodiguent ; 
Qu'ils en euflent chaflé tous les gens qui fatiouent | 

Le foleil baïlle fort, & je fuis étonné 

Que mon valet encor ne foit point retourné. 


SCENE IL 
ALCIPE,ERASTE 


ERASTE. : 
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ERASTE dpart, È 
Hé quoi ! toujours ma flâme divertie! 
ALCIPE. 
Confole-moi, Marquis, d’une étrange partie : 
Qu'au piquet je perdis hier contre un faint Bouvain 
À qui je donnerois quinze points & la main. 
C'eft un coup enragé, qui depuis hier m'accable ; 
Et qui feroit donner tous les joueurs au diable: 
Un coup aflürément à fe pendre en public. 
Il ne m'en faut que deux, l’autre a befoin d’un pics 
Je donne, il en prend fix, & demande à refaire: 
Moi, me voyant de tout, je n’en voulus rien _. 
Je porte l’as de tréfle, admire mon malheur, 
L'as, le roi, le valet, le huit, & dix de cœur, - 
Ft quitte, comme au point alloit la politique, 
Dame & roi de carreau, dix & dame de pique. 
Sur mes cinq cœurs portés la dame arrive encor, 
Qui me fait juftement une quinte major : 


Mais mon homme avec l’as, non fans furprife extrême, 


Des bas carreaux, fur table, étale une fixiéme. 

J'en avois écarté la dame avec le roi ; 

Mais fui fallant un pic, je fortis hors d’effroi, 

Et croyois bien du moins faire deux points uniques. 
Avec les fept carreaux il avoit quatre piques, 

Et, jetant le dernier , m'a mis dans l'embarras 

De ne {cavoir lequel garder de mes deux as. 

J'ai jetté as de cœur, avec raifon , me femble: 


Mais il avoit quitté quatre tréfles enfemble : 


Tome IL. 
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Et par un fix de cœur je me fuis và capot, 
Sans pouvoir, de dépit, proférer un feul mot. 
Morbleu , fai-moi raifon de cecouûp effroyable : 
À moins que lavoir vâ, peut-il être our 
| ERASTE. 
C'eft dents le; jeu qu'on voit les plus coups ‘du fort. 
ALCIPE, | 
Parbleu, tu jugeras, toi-même, fi j'ai tort, 
Et fi c’eft fans raifon que ce coup me tranfporte; 
Car voici nos deux jeux, qu’exprès fur moi je porte. 
Tien, c’eft.ici mon port, comme je te l'ai dix, 
Étyoier.…. | 
… R . S T ID 
Ja ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la juftice au tranfport qui t'agites. 
Maïs pour certaine affaire il faut que je te quitte. 
Adieu. Confole-toi pourtant de ton malheur. 
AL CIPE. 
Quii Moi ! J'aurai toujours ce coup-là fur le cœur ; 
Et c'eft, pour ma raifon, pis qu'un coup de tonnerre. 
Je le veux faire, moi, voir à toute la terre. 
[ {s'en va, 6 rentre en difanr. = 
+ _ Unfix de cœur! Den. points! 
ERA S TE. /eul. 
En quel lieu fommes-nous ? e 
L De quelque pa paré à on a on.ne voit. que des fous... 
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SCENE IIL 
ERASTE, L À MONTAGNE. 


À | E R À STE. 
H! que tu fais lan guir ma jufte impatience! 


LA MONTAGNE. 
Monlfieur , je n'ai pu faire une autre diligence. 
ERASTE. 
Mais me rapportes-tu quelque nouvelle enfin ? 
. LA MONTAGNE. 
Sans doute, & de l’objet qui fait votre deflin, 


J'ai par lon ordre. exprès quelque chofe à vous dire. 


_ÉRASTE. 


Et quoi? Dé mon cœur x après c ce mot foupire. - 


Parle. 
LA MONTA GNE. 
Souhaitez-vous de fçavoir ce que c'ef? 
ERASTE. 
Oui , di vite, —_ | 
LA MONTAGNE. 


Monfieur, attendez, s’il vous plaît. 


Je me fuis, à courir, prefque mis hors d'haleine. 
| ERASTE. 
Prends-cu quelque plaifir à me tenir en peine? 
| LA MONT AGNE. 
Puifque vous défirez de fçavoir promtement | — 
L'ordre que j'ai réçû de cet objet charmant,  —_ 
LE ci 
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Je vous dirai... Ma foi, fans vous vañtèr mon zéle, 
J'ai bien fait du chemin pour trouver cette belle, 
Et... ee. 
: ERASTE, : 
Pefte foit, fat, de tes digreffions! 
LA MONT AGNE. 
Ab!il fut modérer un peu fes pañlions ; 
ÉtSénèque 
ERASTE. 
Sénéque eft un fot dans ta bouche, 
Puifqu’il ne me dit rien de tout ce me touche. 
Di-moi ton ordre, tôt. 
LA MONTAGN É 
Pour contenter vos vœux, 
Votre Orphife .… Une bête eft là dans vos cheveux.: 
ERASTE. 
Laifle. : : 
LA MONTAGNE... 
Cette beauté de fa part vous fait dire. = 
ERASTE, 
Quoi! 
- | LA MONTAGNE 
Devinez 


ERASTE. 
Sçais-tu que je ne veux pas rire? 
LA MONTAGNE. 
Son ordre eft qu'en ce lieu vous devez vous tenir, 
Afèré, dans Pa vous k Y verrez en  ” 
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Lorfqu’elle aura quitté quelques provinciales, 


Aux perfonnes dé cour fâcheules animales. 
ERASTE. 


Tenons-nous donc au lieu qu’elle a voulu choifir. 


Mais puifque l’ordre ici m’offre quelque loifir, 


Laille-moi méditer. _ 

[La Montagne fort] 

J'ai deffein de lui faire 
Ro vers, fur un air où je la vois {e plaire. 


É rêve d 


SCENE LV. 


ORANTE ; CLIMENE, ERASTE 


dans un con du théatre fans é être apperçi. 


ORANT E. 
Out le monde fera de mon opinion. 
CLIMENE, 
Croyez-vous l’emporter par obftination ? 
__ ORANTE. 
Je pen£ ë mes raifons meilleures que les vôtres. 


CLIMENE. 


… Je voudrois qu’on oùit les unes & les autres. 


ORA N sa E appercevant ÆE rafle. 


Javife un homme ici qui n'eft pas ignorant : 


Il pourra nous juger fur notre différend. 
Marquis, de grace , un mot : fouffrez qu’on vous appelle 
Pour être entre nous deux ; juge d'une ges 
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D'un débat, qu'ont émû nos divers fentimens 
Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amans, 
ERASTE. 
C'eftune queftion à vuider difficile, 
Et vous devez chercher un Juge plus habile, 
| ORANTE. 
Non , vous nous dites-là d’inutiles chanfons, 
Votre efprit fait du bruit, & nous vous connoiflons: 
Nous fçavons que chacun vous donne à jufle titre. 
| ERASTE. | | 
HE, de grace. | 
| . ORANTE. 
. un mot, vous rez notre arbitre À 

Et ce font deux momens qu il vous faut nous donner: 

CLIMENE à Orante. | 
Vous retenez ici qui Vous doit condamner : 
Car enfin, s’il eft vrai ce que j'en ofe croire; 
Monfieur à mes raifons donnera la victoire. : 

ERASTE à part. : 


Que ne puis-je à mon traître infpirer le fouci 


D'inventer quelque chofe à me tirer d'ici! 
_. ORANTE à Climene. : 
Pour moi, de DE efprit j'ai trop bon témo: gnage ; 
Pour craindre qu'il prononce : à mon défivantage. 
[a Erafle.| 
Enfin, ce grand débat « qui S allume entre nous, 
Ef de a s il Faux 7 un amant  foit > 
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: _ CLIMENE. 


Où, pour : mieux expliquer ma penfée & la vôtre, 
Lequel.doit plaire plus d'un jaloux ou d’un autre ? 
| ORANTE, 
Pour moï, fans contredit, je fuis pour le a 
CLIMENE. 
Et, dans mon fentiment, je tiens pour le premier, 
-ORANTE, 
Je crois que notre cœur doit donner fon fuffrage 
À qui lait éclater du refpeét davantage. 
__ CLIMENE. 
Et moi , que fi nos vœux doivent paroïtre au jour > 
C'eft pour celui qui fait éclater plus d’amour. 
| ORANTE. a 
Oui ; mais on voit l’'ardeur dont une ame eft faifie., 
Bien mieux dans les refpects que dans la jaloufie; 
CLIMENE, | 
Et c’eft mon fentiment > que qui s'attache à nous. 
Nous aime d’autant plus qu'il fe montre jaloux, 
— _ ORANTE. 
Fi,ne me parlez point pour être amans, Climene ÿ 
De ces gens dont l'amour ef fait comme la haine : 
Et qui, pour tous refpects & toute offre de vœux, 
Ne s'appliquent jamais qu à fe rendre ficheux; 
Dont lame, que fans cefle un noir tranfport anime, 
Des moindres actions cherche à nous faire un crime , 


En foumer li innocence à fon aveuglement,. = 
Et veut far un. coup d’ un. échiccilemente.… 
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Qui, de quelque chagrin nous voyant l'apparence, 
Se plaignent auffi-tôt qu'il naît de leur préfence; 


- Et, lorfque dans nos yeux brille un peu d’enjouement, 


Veulent que leurs rivaux en foient le fondement : 
Enfin, qui, prenant droit des fureurs de leur zéle, 
Ne nous parlent jamais que pour faire querelle, 
Ofent défendre à tous l’approche de nos cœurs, 
Et fe font les tyrans de leurs propres vainqueurs. 
Moi, je veux des amans que le refpe& infpire , 
Et leur foumiflion marque mieux notre empire. 


CLIMENE. 


Fi, ne me parlez point, pour être vrays amans, 

De ces gens qui pour nous n’ont nuls emportemens, 
De ces tiédes galans, de qui les cœurs paifibles 
Tiennent déjà pour eux les chofes infaillibles, 

N'ont point peur de nous perdre, & laïflent chaque ; jour, 
Sur trop de confiance, endormir leur amour, 

Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence, 

Et laiflent un champ libre à leur perfévérance. 

Un amour fi tranquille excite mon courroux, 

C’eft aimer froidement que n'être point jaloux; 

Et je veux qu’un amant, pour me prouver fa flame , 


Sur d’éternels foupçons laiffe flotter fon ame, 


Et, par de promts tranfports, donne un figne éclatant 
De P eftime qu’il fait de celle qu'il prétend. 

On s’applaudit alors de fon inquiétude 

Et, s’il nous fait par fois un traitement trop rude, 


Le 
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Le plaïfir de le voir foumis à nos genoux 
S’excufer de l’écla qu’il a fait contre nous, 
Ses pleurs, {on défefpoir d’avoir pû nous déplaire, 
Sont un charme à calmer toute notre colére. . 


ORANTE. 
Si, pour vous plaire, il faut beaucoup d’ emportement, 
Je fçais qui vous pourroit donner contentement: 
Et je connois des gens dans Paris plus de quatre, 
Qui, comme ils le font voir, aiment jufques à battre, 


CLIMENE. 

Si, pour vous plaire, il faut n'être jamais jaloux, 
Je {çais certaines gens fort commodes pour vous, 
Des hommes en amour d’une humeur fi foufrante 
Qu'ils vous verroient fans peine entre les bras de trente, 

| ORANTE.  . 
Enfin, par votre arrêt, vous devez déelacr 
Celui de qui Famour vous femble à à préférer. 

[Orphzfe paroït dans Le fond du théatre, & vois ne 


entre Orante & Climene. | 


ERASTE, 
Puifqu’à moins d’un arrêt je ne m'en puis défaire, ». 
Toutes deux à Îa fois ; je vous veux fatisfaire; —— 
Et pour ne point blâmer ce qui plait à vos yeux, 
Le jaloux aimeplus, l’autre aime bien mieux, 


. CLIMENE, 
L’arrêt eft plein d’efprit ; mais . - 


Tome LL _ D4 
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| ee RASE 
Suffit s j'en fuis quitte. 


Après ce que j'ai di. ; fouffrez que je vous quitte. 


SCENE V. 
ORPHISE, ERASTE. 
ERAS F E appercevant _. ife 5 € allant au devant d’ elle: 


Q Ue vous tardez, madame, & que j'éprouve bien …. 
O R PHISE. 
Non, non, ne quittez La fi doux entretien, 
À tort vous m’accufez d’être trop tard venuë; 
[montrant Orante G Climene qui viennent de fortir.] 
Et vous avez de quoi vous paller de ma vüé, 
ERASTE. ; 
Sans fujet contre moi voulez-vous vous aïigrir, 
Et me reprochez-vous ce qu'on me fait fouffrir! 
Ah? de grace attendez... 
ORP HISE. 
- Laiflez-moi, je vousprie, 
Et courez vous rejoindre à votre compagnie. 


SCENE VL 


ERASTE 


el! faut-il qu'aujourd'hui Acheufes & a | 
Confpirent à troubler les plus chers de mes vœux! 
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Mais allons fur fes pas malgré fà réfiflance, 
Et faifons à {es yeux briller notre innocence. 


SCENE VIL 


DORANTE, ERASTE. 


DORANTE. - 
: A H' Marquis, que l’on voit de fâcheux tous les jours 
Venir de nos plaïfirs interrompre le cours! 
Tu me vois enragé d’une affez belle chafle : 
Qu'un fat... C'eft un récit qu’il faut que je te fafle, 
ERASTE. 
Je cherche ici quelqu'un, & ne puis m'arrètere 
= DORANTE. 
Parbleu, chemin faifant, je te le veux conter. 
Nous étions une troupe aflez bien affortie 
Qui, pour courir un cerf, avions hier fait partie, 
Et nous fûmes coucher {ur le pays exprès, 
C'eft-i-dire, mon cher, en fin fond de forêts. 
Comme cet exercice eft mon plaifir fuprème, 
Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-même, 
Et nous conclômes tous d’attacher nos efforts 
Sur un cerf, qu'un chacun nous difoit cerf- -dix-corps ; 
Mais moi, mon jugement, fans qu'aux marques j arrête ; 
Fut qu'il n'étoit que cerf à fa feconde tête. 
Nous avions comme il faut féparé nos relais, 
Et déjeunions en hâte. » avec quelques œufs frais 


“Ddi 


S Famenx mar- 
shand dethevaux, 
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Lorqu’un franc campagnard avec longue rapiére, 
Montant fuperbement fa jument pouliniére 

Qu'il honoroit du nom de fa bonne jument, 

S’en eft venu nous faire un mauvais compliment, 
Nous préfentant aufli pour furcroît de colére 

Un grand benêt de fils aufli fot que fon pere. 

Il s’eft dit grand chafleur, & nous a priés tous, 


Qu'il pôt avoir le bien de courir avec nous. 


Dieu préferve, en chaflant, toute fage perfonne 
D'un porteur de huchet, qui mal à propos fonne; 
De ces gens qui, fuivis de dix houréts galeux 
Difent, ma meute, & font les chafléurs merveilleux. 
Sa demande reçûe, & fes vertus prifées, 

Nous avons tous été frapper à nos brifées. 

À trois longueurs de trait, tayaut; voilà d’abord 

Le cerf donné aux chiens. J'appuye, & fonne fort. 


Mon cerf débuche, & pañle une affez longue plaine, 


Et mes chiens après luis mais fi bien en haleine, 
Qu'on les auroit couverts tous d'un feul jufte-au- ee 
Il vient à la forêt. Nous lui donnons alors. 

La vieille meute, & moi,.je prends’en diligence 

Mon cheval alezan. Tu Pas va? 


-ÉRASTE 
Non ; je penfe. 
DORANTE. 


Comment! Cf un cheval aufi bon qu left beau . 
Et que, ces jours pallés, j'achetai de Gayeau. ” 


2 
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Je te laifle à penfer , fi, fur cette matiére, 
Il voudroit me tromper, lui qui me confidére: 
Aufli je m'en contente; & jamais, en effet, | : 
Il n’a vendu cheval, ni meilleur, ni mieux fait. : 
Une tête de barbe, avec l'étoile nette, : | | 
L'encolure d’un cigne, efilée, & bien droites 
Point d’épaules non plus qu'un liévre » Courtjointé; 
Et qui fait dans fon port voir {à vivacité: - 
Des piéds , morbleu des piéds! le rein double: à vray dite, 
_ J'ai trouvéle moyen, moi {eul, de le réduire, 
Et für lui, quoiqu’aux yeux il montrât beau femblant, 
Petit Jein de Gaveau ne montoit qu’en tremblant. 
Une croupe, en largeur, à nulle autre pareille , 
Et des gigots, Dieu fçait! Bref, é’eft une merveille, 
Et j'en ai refufé cent piftolés, croi moi, - 
Au retour d’un cheval amené pour le Roi. 
Je monte donc deflus, & ma joye étoit pleine, 
De voir filer de loin les coupeurs dans Îa plaines 
Je poufle , & je me trouve en un fort à écarts : 
À la queuë de nos chiens moi feul avec Drecart. * he 
Une heure là dedans notre cerf fe fait battre. 2 
J’appuye alors mes chiens, -& fais le diable à quatres - 
Enfin jamais chaleur ne fe vit plus joyeux. 
Je le relance feul, & tout alloit des mieux , 
Lorfque d’un jeune ceif s'accompagne le nôtre: 
Une part de mes chiens {e {épare de l’autre, 
Et je les vois, Marquis, comme tu peux penfer, S: 
Chafler tous avec crainte, & Finaut balancers 
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Il £e rabat foudain, dont j’eus l'ame ravie, 

Il empaume la voye, & moi, je fonne &crie, 
À Finaut, à Finaut; j'en revois à plaifr, 

Sur une taupiniére, & raifonne à loifir. 
Quelques chiens revenoïent à moi, quand, pour difgrace ; 
Le jeune cerf, Marquis, à mon campagnard pañe, 
Mon étourdi fe met à fonner comme il faut, 

Et crie à pleine voix, tayaut, tayaut, tayaut. 

Mes chiens me quittent tous, & vont à ma pécore: 
J'y poufle, & jen revois dans le chemin encore: 
Mais à terre, mon cher, je n’eus pas jetté l'œil, 
Que je connus le change & fentis un grand deuil, 
J'ai beau lui faire voir toutes les différences 

Des pinces de mon cerf, & de fes connoiffances, 
Il me foutient toujours, en chafleur ignorant, 
Que c’eft le cerf de meute, & par ce différend 

Il donne tems aux chiens d’aller loin. J'en enrage, 
Et, peftant de bon cœur contre le perfonnage < 

Je pouffe mon cheval, & par haut & par bas, 

Qui plioit des gaulis aufli gros que le bras: 

Je raméne les chiens à ma premiére voye, 

Qui vont, en me donnant une exceflive joye, 
Requerir notre cerf, comme s'ils l'euffent vü. 

Ils le relancent ; mais, ce coup eft-il prévà ? 

À te dire le ray , cher Marquis . il m ’aflomme: : 
Notre cerf relancé va pafler à notre homme 

Qui, croyant faire un coup de chaffeur fort vanté 2 
D’ un piftolet d’arçon qu'il avoit apporté, 
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Lui donne juftement au milieu de la tête, | 
Et de fort loin me crie, ah! j'ai mis bas la bête. 
A-ton jamais parlé de piftolets, bon Dieu! 
Pour coure un cerf? Pour moi, venant deflus le lieu, 
Jai trouvé l’action tellement hors d’ ufage, 
Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rages, 
Et m'en füuis revenu chez moi toujours courant, 
Sans vouloir dire un mot à ce {ot ignorant. 
| ERAST E. 
Tu ne pouvois mieux faire, & ta prudence eff rare: 
C'eft ainfi, des ficheux, qu’il faut qu’on fe fépare. 
Adieu, = | | 
 DORANTE. 
Quand tu voudras, nous irons quelque part, 

Où nous ne craindrons point de chaleur campagnard. 

SE 
Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience, 
Cherchons à m'excufer avecque diligence. 


Fin du fécond A&k. 
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BALLET DU SECOND ACTE. 
PREMIERE ENTRÉE. 


Es joueurs de boule arrêtent Érafle pour mefurer un 
coup, fur lequel ils font en difpute. Il [e défait d'eux 
avec peine, @ leur laiffe danfer un pas, compo/é de toutes 


les poflures qui font ordinaires à ce jeu, 
DEUXIÉME ENTRÉE. 


De petus frondeurs le viennent EnLerrompre ; de font 


se enfuste, 


TROISIÉME ENTRÉE. 


Des ee 6 des faverieres, leurs peres ; & autres es font 
auffi chaffés à leur tour. - 


ENTRÉE, 


3 ardinier dan fut, & r retire pour be place au 


rroifiéme aëte, 


NA: 
© A 


ACTE TROISIÉM 


SCENE RENE Re 
| ERASTE, LA MONTAGNE. 
| ERASTE. 
—— 2L eft vray, d'un côté mes ins ont réuili, 
20 Ce -donble objet enfin s ef adouci ; 


VA Mais d'un autre on m n'accable, & . aftres 
févéres 


| Ont contre mon amour leurs coléres. 
Oui, Damis fon tuteur, mon plus rude ficheux, | 
Tout de nouveau s ’oppofe aux plus doux de mes vœux ; 
À {on aimable niéce à défendu ma vûé, 
Et veut d’un autre époux la voir demain pourvüe, 
ne touresfois, malgré fon défaveu , 
D accorder ce {oir une grace à mon fus 
Et j'ai fait confentir l efprit de cette belle 
A fouffrir qu'en fecret je {a vifle chez elle. 
- L'amour aime fur tout les fecrettes faveurs, 
Dans l’obftacle qu'on force il trouve des douceurs, 
Et le moindre entretien de la beauté qu’on aime, 


Lorfqu’il eft défendu. ; devient grace fuprème, — 
Tome II. 
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Je vais au rendez-vous, c'en eft l'heure à peu press ; 
Puis je veux m'y trouver plâtôt avant qu'après. 
LA MONTAGNE. 
Suivrai-je vos pas 
ERASTE. 
, Non. Je craindrois que peut-être 
À quelques peux fufpedts tu me files connoître, : 
_.. LA MONTAGNE. 
Mais... 
ERASTE. 
Je ne le veux pas. 
LA MONTAGNE 
Je dois faivre vos loix: 
Mais au moins L f re _.. > 
ERASTE. 
A Te tairas-tu, vingt fois ? 
É. ne veux-tu j jamais quitter cette méthode, … 
_ De te rendre à toute heure un valet incommode ? 


_ SCENE IL 
CARITIDES,ERASTE, 
CARITIDES. 


Onfieur, le tems répugne à l'honneur de vous voir, | 
Ÿ À Le matineft plus propre à rendre un tel devoirs ; 
Mais de vous rencontrer il n'eft pas'bien facile, 

Car vous dormez: toujours, ou vous êtes € en ville: ; 
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Au moins meflieurs vos gens me l'aflürent ainfi, 


Et j'ai, pour vous trouver, pris l'heure que voici. | 

Encore eft-ce un grand heur dont le deftin m’honore, 
Car deux momens plus tard, je vous manquois encore. 
—  ERASTE.:: sc. 

Monfieur, fouhaitez-vous quelque chofe de moi? 

Je m'acquitte, monfieur, de ce que je vous dotg 55 42.2 : 

_ vous viens... Excufez l'audace . m 2 ; 4 | | 

|  ERASTE. | : 

Sans tant de façons, qu'avez-vous à me dire? … | 

| CARITIDES > | 

Comme le rang, l'efprit, la ee ns | 

Que chacun VAE EN VOUS en 2 0 - 4 

1 E R AST EF. ee. | 

| —. je fuis fort vanté, 

Pañlons, monfeur. . 

: CARITIDES. 
Monfieur, c’eft une peine extrême 
Lorfqu' il Eué à quelqu'un f produire foi-même, 


Ettoujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous faflent up peu de bruit, 
Dont la bouche écoutée avecque poids débite… 

Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 

Pour moi, j'aurois voulu que des gens bien iso : 
Vous ee Pi; ; monfi eur “dire ce je a, = 


. À 7 = 2 


es 


Hé bien, vous le ne » & prendre ve votre ! temss. 


N 
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+ CHRASTÉ | 
Je vois affez, monfieur, ce que vous is ètre, 
Et votre feul abord le peut faire connoître. 
| CARITIDESS 
Oui, je fuis un fçavant charmé de vos vertus, 
Non pas de ces fçavans, dont le nom n'eft qu'en us: 
Il n’eft rien fi commun qu’ un nom à la latine, 
Ceux qu'on habille en grec, ont bien meilleure : mines 
Et pour en avoir un qui fe termine en &, 
Je me fais appeller, monfieur Caritidés. 
ERAS TE. 

Monfieur Caritidés, foit. Qu’ avez- Vous à dire? è 

: | C ARITI DES. | 
C’eft un placet, monfieur, que je voudrois vous lire 
Et que, dans la pofture où vous met votre emploi, 3 
J’ofe vous conjurer de préfenter au Roi. 

ERASTE. 
Hé' monfieur, vous pouvez Le préfenter vous- -même. 
CARITIDE S, 

Il ef vray que le Roi fait cette grace extrème ; 
Mais par ce même excès de fes rares bontés, 
Tant de méchans placets, » monfieur, font préfentés 


Qu'ils étouffent les bons: & l efpoir où je fonde, 


Eft qu'on donne le mien, quand le Prince à fans monde. 


 ERASTE. 


 CARI TIDE S. 
Ab! monfeur ” L huifliers font de terribles gens > 
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Ils traitent les fçavans de faquins à nazardes, 
Et je n’en puis venir qu’à la falle des gardes. 
Les mauvais traitemens qu'il me fautendurer, 
Pour jamais de la cour me feroiéntretirer, 
Si je n’ayois.concçà l'éfperance:cértaine) no: ©: 6 
Qu'auprès de notre Roi vous ferez mon Mécéne. 
Oui, votre crédit m'eft un moyen afluré..…. 


ERASTE. 
Hé bien, donnez-moi donc, je le préfenterai. 
<  GARMPIDES. 
Le voici; mais au moins oyez-en la lecture. 
_ ERASTE. 
Non... | 
_ CARITIDES, 


C'eft pour être inftruit, monfieur, je vous coniure, 


PLA CET AU ROI 


S'IRE, 

Votre très humble , très-obéiffanr, très-fidéle, crès-[ca= 
vant fuyet 6 ferviteur, Cariridés, françois de nation, grec de 
profeffion, ayant confidéré les grands & notables abus qui fe 
commettent aux 1nferiptions des enfeignes des maifons , bou 
tiques, cabarets, jeux deboule, & autres lieux devorre bonne 


ville de Paris, en Ce que Certains L9N0rans , compofireurs def= 
dites tnfcriprions, renverfent, par une barbare, per nicieufe 


6 déteflable orthographe , route [orre de [èns & de rai[on, fans 


; À = é > 5 £ : 5 
aucun éoard d étimologie, analogie,;énergte,ni allégorie quél. 


conque ; au gr and /fcandale de la république des letsres, 6 de la 
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nation françoufe,qui fe décrieGfedeshonore par lefdirs abus & 
fautes groffiéres envers les étrangers , notamment envers les 
allemans, curieux leéleurs 6 Jpeëtateurs defdires éférépcions, | 
ERASTE, 602 | 
Ce placer et . on > & pourroit bière ficher ve 
CARITIDES.. _ 
Ah! monfieur ; pas un mot ne s’en peut  - + 
| [{/ continue, ] 

Supplie humblement Votre MaïestÉ de créer pour le bien. 
de fon Etat, @ la plorre de [on empire, une charge de control. 
leur , intendant, correéleur, révifeur , G reffaurateur général 
defdires infcriprions ; @ d'icelle honorer le fuppliant , canren 

_ confidération de fon rare & éminent [cavoir que des grands é 
fignalés fervices qu'ilarendus à l'Etar, € à Votre Mayssré, 


enfaifant l'anagramme de VorreniTe MASESTÉ enfrançois, 
dain, grec, hébreu, fyriaque , chaldéen, arabe... 
ERASTE l'interrompanr. 
Fort bien : donnez-le vite, & faites la retraite : 
T1 fera vû du Roi; c’eft une affaire faite. 
| | 7e AR ITIDES,. 

Hélas! honlieue. c'eft tout que montrer mon 7 | 

Si le Roi le peut voir, je fuis für de mon fait; | 
_ Car, comme fa juflice en toute chofe eft grande, 

Il ne pourra jamais refufer ma demande. 


Au refte, pour porter aù Giel votre renom: : 4 
Donnez-moi par écrit votre nom, & bn se 
l . J'en veux faire un poëme en forme d’acroftiche, 


a, 


Dans les deux bots du Vers. , & dans. de hé us 
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ERASTE. 
Oui, vous l’aurez demain, monfieur us 
Lu] aan 
Ma foi de tels {çavans font des ânes Eire. - : | | 
J’aurois dans d'autre tems bien ri de {à fottifes 


SCENE TIL. 


ORMIN, ERASTE. 
OR oc _ | 
B Ten qu'une grande affaire en ce lieume conduite, 
J'ai oe ne il foreit avant que vous parler. | 
ERASTE. : 
Fort biens mais dépéchons Car je veux m'en alles. Fe Il 
OR M I N. . 
Je me doute à peu près quel MnniSE és vous quite 
Vous a fort ennuyé, monfieur, par fa vilite. 
C’eft un vieux importun, qui n'a pas l’efprit fain, 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaire en main, : : 
_ Au mail, au luxembourg, &-dans les tuileries, | 
Il fatigue le monde avec Les rèveries > ee - 
Et des gens comme vous doivent fuir L entretierr 
De tous ces {çavantas qui ne: ontbons à rien. 
Pour moi, je ne crains Pas que Je vous importune, ; 
Puifque ; je viens, monfieur, faire votre fortune, - 
ÉRASTE Bas à _ 
_ Voici quelque fouffleur, de ces gens qui n’ont rien, _ 
- Et nous S viennent toujours promettre rant de bien. 
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Cha] 


Vous avez fait, monfieur, cette ic pierre 

Qui peut {eule enrichir tous les rois de la terre : 
© ORMIN. 

La plaifante dns; , hélas, où vous voilà 

Dieu me garde, monfieur, d’être de ces fous-là!: 

Je ne me repais point < de vifions frivoles ; 

Et je vous porte ici les folides paroles 

D'un avis que par vous je veux donner au Roi, 

Et que tout cacheté je conferve fur moi. 

Non de ces fots projets; de ces chiméres vaines, : 

Dont les furintendans ont les oreilles pleines: 

Non de ces gueux d'avis, dont les prétentions 

Ne parlent que de vingt ou trente millions; 

Mais un, qui tous les ans, à fi peu qu'on le monte, 
En peut donner au Roi quatre cent de bon compte 
Avec facilité, fans rifque, ni foupçon ;. 

Et fans fouler le peuple c en aucune . SE 

Enfin c ef un avis d'un gain inconcevable, : 

Et que du premier: mot on trouvera faifable. 
Oui, pourvû 8 par vous je puifle être. penis, TE 


; ERASTE.:. 
sos nous en patlons Je füuis un Ée ee | 
“ORMIN. | 


Sivous me prometriez de gauderl le filence, 
Je vous découvrirois cet avis di importances, 


COMEDIE-BALLET.  à25 


ERASTE. 
Non, non, je ne veux point fçavoir votre fecret: 
ORMIN, 
Monfeur , pour le trahir, je vous crois trop difcret, 
Et veux avec franchife en deux mots vous l’apprendre. 
Il faut voir fi quelqu'un ne peut point nous entendre. 
[Aprés avorr regardé fi perfonnene l'écoute, ul s'approche 
. de l'oreille d'Erafte.] 
Cet avis merveilleux dont je fuis l'inventeur, 
Eft que. 
_ ERASTE. 


D'un peu plus loin, & pour caufe, monfieur, 


__ ORMIN. 
Vous voyez le grand gain, fans qu'il faille le dire , 
_ Que defes: ports de mer le Roi tous les anstire, 
Or l'avis, dont encor nul ne s’eft avifé > 
ER qu’il faut de la France, & c’eftun coup aifé, 
En fameux ports de mer, mettre toutes les côtes : 
Ce feroit pour monter à _ nes très-hautes , 
É ... 
és E RAS T E. 
L'avis eft bou & plaira fort au Roi, 
Adieu. Nous nous verrons. 
ORMIN. 
Au moins > appuyez-moi 
Pour en avoir ouvert les premiéres paroles. 
ERASTE, 
Oui, oui. 
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| ORMIN. 
- Si vous vouliez me prêter deux piftoles 
Que vous reprendriez fur le droit de lavis, 


Montieur 
+ RASTE. 
2 / — deux louis à Ormin.] [ Jeul.] 
: Oui, volontiers. Plôt à Dieu qu à ce prix 
De tous Les i importuns je pufle me voir quitte ! 
Voyez quel contre-tems prend ici leur vifite. 
Je penfe qu’à la fin je pourrai bien fortir. 


Viendra-t-il pos ns encor me divertir ? 


SCENE 1 V. 


FILINTE, ERASTE. 

| FILINTE. 

Arquis ; je viens d’ préndes une étrange nouvelle. 
: ERASTE. 


__ 
= RILINTE. | — 
Qu'un homme tantôt t'a fait une querelle, 
ERASTE, - 
À moi ? 
FILINT E. 
| Que te fert-il de le difimuler? 
Je fçais de bonne part qu’on t'a fait appellers 
Et, comme ton ami, quoi qu'il en réuffifle, 
Je te viens contre tous faire offre de fervice. 


€ 
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ERASTE. 
Je te fuis obligé; mais croi que tu me fais... 
FILINTE. - 
Tu ne l’avoueras pas ; mais tu Lors fans RE 
Demeure dans la ville, ou gagne la campagne > 
Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne. 
ERASTE:à part, 
Ah ! jenrage. +: 
So d 
‘À quoi bon de te cacher de moi ? 
ERASTE. 
Jete jure > Marquis , qu’on s’eft moqué de toi, 
. FILINTE. 
En vain tu t'en défends. — 
RS 
Qui Le Ciel: me foie à 
Si d'aucun  démêlé + 
FILINT E. 
Tu penfes qu'on tè croye? 
ERASTE. 
HE, mon Dieu! je: te dis, & ne: À paie 
—  … 
FIPINTE, 

Ne me crois pas duppe, & crédule à ce  … 
| | ERASTE, 
_ Veux-tu m'obliger? _— 

- :  FILINTE, 
Non, 


ERASTE. 
Laifle-moi, je te prie. 
FILINTE. 
Point d'affaire, Marquis. 
ERASTE. 
- à Une galanterie 
En certain lieu, ce foir - 
FILINTE. 
| Je ne te quitte pas. 
En quel lieu que ce foit, je veux fuivre tes pas. 
| ERASTE. 
Parbleu , puifque tu veux. que j'aye une querelle, 
Je confens à lavoir pour contenter ton zéle ; 
Ce fera contre toi, qui me fais enrager, | 
Et dont je ne me puis par douceur dégager. 
: FILINTE. 
C'eft fort mal d’un ami recevoir le fervice : 
Mais puifque je vous rends un fi mauvais office, 
Adieu. Vuidez fans moi tout ce que vous aurez. 
— | ERASTE. 
Vous ferez mon ami quand vous me quitterez. 
[ Jeul,} — 
Mais voyez quels malheurs fuivent ma deftinée! 
Ils m'auront fait paffer l’heure qu'on m'a donnée. 
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SCENE V. 


DAMIS, L'EPINE,ERASTE, 
: LA RIVIERE 6 fes compagnons, > 


DAMISA4 a l'Epine. 
Uoi! malgré moi le traître efpére l'obtenir? 
Le | mon jufte courroux Le {aura prévenir. 
ERASTE à parc. 
J'entrevois-là quelqu'un fur la porte d’ Orphife. 


Quoi ! toujours quelque obftacle aux feux qu’elle stories î 


DAMIS a /l'Epine. 
Oui, j'ai fçû que ma niéce, en dépit de mes foïins, 
Doit voir ce foir chez elle Erafte fans témoins. 
LA RIVIERE 4 /6s compagnons. 
Qu’entends-je à ces gens-là dire dé notre maître ? 
Approchons doucement fans nous faire connoître. 
D AMIS dl'Epine. 
Mais avant qu'il ait lieu d’achever fon deffein; 
Il faut de mille coups percer fon traître fein. 
. Va-t-en faire venir ceux que je viens de dire, 
_ Pourles mettre en embuche aux lieux que je défire, 
_ Afin qu’au nom d’Erafte, on foit prêt à venger 
Mon honneur que fes feux ont F orgueil d’outragers 
À rompre un rendez-vous qui dans ce lieu F appelle ; 
Et noyer dans {on fang {à flâme criminelle, 


230 LES FACHEUX, 

LA RIVIERE arraquant Damis avec [es compagnons, - 
Avant qu’à tes fureurs on puifle limmoler, 
Traître, tu trouveras en nous à qui parler. 

ERASTE, : | 
bien qu'ilm'ait voulu perdre, un point d’ honneur me prie 
De fecourir ici oncle de ma maîtrefle. : 
[a Damis.] | 

Je fuis à vous, monfieur, 


[lmer l'épée à 1 la main contre La Riviere & fes compagnons 
qu’il met en fuite. à 


DAMIS. 
. © Ciel ! par quel fecours ; 


D un trépas affüré, vois-je fauver mes jours ? 


———— 


À qui fuis-je obligé d’un fi rare fervice ? 
ERASTE revenant. 
Je n'ai fait, vous fervant, qu'un acte de juftice. 
_ -DAMIS. : 
Ciel! puis-je à mon oreille ajouter quelque un. 
ÆEff-ce la main d’Erafte. | 
_ERASTE, 
| Oui, oui, monfieur, c'eftmoi. 
Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine, 
Trop malheureux d’avoir mérité votre haine. 
in. < DANS 
Quoi ! celui dont j'avois réfolu le trépas, 
Eft celui qui pour moi vient d'employer fon bras? 
Ah! c'en eft trop; mon cœureft contraint de fe rendre, 5 
Et, quoique votre amour ce oir ait pô Line . 
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Ce trait fi furprenant de générofité, | 
Doit étouffer en moi toute animofité. 
Je rougis de ma faute, & blâme mon caprice. 
Ma haine trop long-tems yous a fait injuftice ; 


RER 


PAST NRERS 


Et, pour la condamner par un éclat fameux, 
Je vous joins dès ce foir à l’objet de vos vœux. 


TT 


HER E EE 


SCENE VI. 


ORPHISE, DAMIS, ERASTE. 
ORPHISE /orrant de chez elle avec un a 


Mouse quelle avanture a trouble salles à 
DAMIS, . _ 

Ma niéce, ce. n'a rien que de très-agréable, 

Puifqu'après tant de vœux que j'aiblâmés en vous, >» 

C'eft elle qui vous donne Erafte pour époux. 


Son bras a repouñlé le trépas que j'évite, 


Et je veux envers lui que votre maïn m’acquitte, 
= ORPHISE, 
Si c’eft pour lui payer ce que vous lui devez, 
J'y confens, devant tout aux jours qu'il a fauvés, 
ERASTE, 

: Mon cœur eff fi furpris d’une telle merveille, 
Qu'en ce raviflement ; je doute fi; je veille. 

| D AMIS. | 
Célébrons F'heureux fort, dont vous allez jouir, 
Et que nos violons viennent nous réjouir. 


ne AE FACHUX: 
[On frappe à la porte de Damis.] 
ERASTE. 


Qui frappe-là fi forti 


SCENE DERNIERE. 


DAMIS, ORPHISE,ERASTE, 
L'EPINE. 


L'EPINE. 


LL. , ce font des mafqués A | 


Qui portent des crins-crins & des tambours de bafqües. 


[Les mafques entrent qui js route la place. 1 
EFRASTE. 


Quoi ! toujours des fâcheux? Holà, fuifles, ici, 
Qu'on me fafle fortir. ces D edns voici. 
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BALLET DU TROISIÈME ACTE. 
PREMIERE ENTRÉE. 


Es fuiffes avec des halebardes chaffent tous les mafques 
F fächeux , & [e retirent enfuite pour laiffer danfer. 


DERNIERE ENTRÉE. 


Quatre bergers & une bergere ferment le divertiffement. 


FIN. 
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MADAME 


Mapams, 


Je jüis le plus embarraffé homme du monde , lorfqu'il me 
_ faut dédier un livre, & je me trouve fi peu fais au fliyle 


RS PPITHE 
d'épitre dédicatoire, que je ne f£ais par où fortir de celle-ci, 
Un autre auteur qui féroit en ma place, trouveroit d'abord 
cent belles chofes à dire de Votre Artesse ROYALE, fur ce 
rirre de L'ÉCOLE DES FEMMES, © l'offre qu'il vous en feroir. 
Mais pour moi ; MADAME, Je vous ayouë mon forble. Je ne 

feais point cetart de trouver des rapporis entre des chofes JE 
peu proportionnées ; & quelques belles lumiéres que mes 

_confréres les auteurs me donnent tous les jours fur de pareils 
füjets, je ne vois point ce que VOTRE ALTESSE ROYALE 
pourroit avoir à déméler avec la comédie que je lux préfenre, 
On n'eff pas en peine, fans doute, comme il fau fatre pour 
vous louer. La matière, MADAME, ne faute que trop aux 
JEUX, &, de quelque côté qu'on vous regarde, on rencontre 
gloire für glotre, G qualités fur qualités. Vous en avez, 
Mapame, du côté du rang, & de la naiffance, qui vous font 
re[peëter de toute la terre. Vous en avez du côté des graces, 
& de l'efprit, 6 du corps qui vous font admirer de routes les 
perfonnes qui vous voyenr. Wous en avez du côté de l'ame, 
qui , Ji l'on ofe parler ainft, vous fonr aimer de tous ceux 
qui ont l'honneur d'approcher de vous. Je veux dire cette 
douceur pleine de charmes , dont vous di 
fierté des grands titres que VOUS porté » certe bonté route 
obligeante , cette affabilité généreufe que vous faites paroitre 
pour tout le monde. Er ce font particuliérement ces derniéres 
pour qui je Jus, G dont je Jens fort bien que je ne me pourrai 

_ratre quelque jour. Mars, encore une : fois, Mapamr, je ne 
| J£ars point le biais de faire 6 entrer ici des vérités f éclatantes; 
ce font chofés; à OR AVES ; , & d'une ep vafle érenduë, 


ar gTez cempérer la 
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G d’un mérite trop relevé, pour les vouloir renfermer dans 
une épêtre, @ les mêler avec des bagatelles. Tour bien conjs- 

_ déré, MADAME, je ne vois rien à faire ici pour moi, que de 
vous dédier fimplement ma comédie, @ de vous affürer avec 


tout le refpeët qu'il m'eft poffeble, que je fuis, 


MADAME, 


| DE VOTRE ALTESSE ROYALE, 


Le très-humble, très-obéiflant 
& très-obligé ferviteurs 


MOLIERE 


TE ATEN 


D IEx des gens ont frondé d’abord cette comédie ; mais 
LD Les rieurs ont été pour elle, & tout le mal qu'on en a 
pû dire, n’apü faire qu’elle n'ait euun fuccès dontje me con- 
tente. Je fçais qu'on attend de moi dans cette impreflion 


quelque préface qui réponde aux cenfeurs, &rende raifon 
de mon ouvrage ; & fans doute que je füis affez redevable 
à toutes les perfonnes qui lui ont donné leur approba- 
tion , pour me croire obligé de défendre leur jugement 
contre celui des autres : mais il fe trouve qu'une grande 
partie des chofes que j'aurois à dire fur ce fujet, ef déjà 
dans une diflertation que j'ai faite en dialogue, & dont je 
ne feais encore ce que je ferai. L'idée de ce dialogue, ou 
f lon veut, de cette petite comédie, me vint après les 
deux ou trois premieres repréfentations de ma piéce. Je 
la dis, cette idée, dans une maifon où je me trouvai un 
foir ; & d’abord une perfonne de qualité , dont l’efprit 
eft affez connu dans le monde, & qui me fait Fhonneur 
de m’aimer, trouva le projet aflez à fon gré, non feulement 
pour me folliciter d'y mettre la main, mais encore pour 
l'y mettre lui-même, & je fus étonné que deux jours après 
il me montra toute l'affaire exécutée, d’une maniére, à la 
vérité, beaucoup plus galante, & plus fpirituelle que je ne 
puis faire : mais où je trouvai des chofes trop avantageules 
pour moi; &j eus peur, que fi je produifois cet ouvrage fur 
notre théatre, on nem’accufät d’avoir mendié les louanges 

| | qu'on 
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qu on m'y donnoit. Cependant cela m speche par quel- 
que confidération, d'achever ce que javois commencé. 
Mais tant de gensme preffent tous les jours de le faire , que 
je ne fçais ce quien fera, & cette incertitude eft caufe que 
je ne mets point dans cette préface ce qu’on verra dans la 
critique, en cas que je me réfolve à la faire paroître. S'i 
faut que cela foit, je le dis encore, ce fera feulement pour 
venger Le public du chagrin délicat de certainés gèns; car 
pour moi je m'en tiens aflez vengé par la réuflite de ma co- 
médie, & je fouhaite quetoutes celles que je pourrai faire A 

foient traitées par eux comme celle-ci, chove que Le refte 
foit de même, 


Tome Il. | Hh 


ACTEURS. 


ARNOLPHE, ou LA SOUCHE, 

AGNÉS, fille d'Enrique. ee 

HORA C E, amant d'Agnés, fils d once, 
CHRISALDE, ami d’ Arnolphe. . 

ENRIQUE, beau-frere de Chrifalde, & pere d'Agnés. 
O RO N TE, pere d Horace, & ami d se - 

ÜN NO T DIE - 
ALAIN, payfan, valet d’Arnolphe. 
GEORGETTE, payfanne, fervante d’Arnolphe, 


_ La [cene eff à Paris, dans une place d'un fauxbourg. 
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E... TE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


CHRISALDE, ARNOLPHE. 
HRISALDE. : 
Ous venez, ES os, , pour lui donner la 
ne 
ARNOLPHE : 
à Oui. Jeveuxterminer la Chofe dans demain. 
— +  CHRISALDE. - 
Nous e ici feuls, & l’on peut, ce me De ; 
Sans crainte d’être oùis, y difcourirenfemble. 

Hh ; 
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Voulez-vous qu’en ami je vous ouvre mon cœur 

Votre deflein, pour vous me fait trembler de peur; 

Et de quelque façon que vous tourniez l'affaire, 

Prendre femme, eff à vous un coup bien téméraire, 
ARNOLPHE, 

Il eft vray, notre ami. Peut-être que, chez vous, 

Vous trouvez des fujets de craindre pour chez nous; 

Et votre front, je crois, veut que du mariage 

Les cornes foient par tout l’infaillible appanage. 


CHRISALDE. +. 
Ce font coups du hazard, dont on n'eft point garant, 
Et bien ot, ce me femble ) eft le foin qu’on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c ‘eft cette raillerie 
Dont cent pauvres maris ont fouffert la furie : 


Car enfin vous {çavez qu'iln ef grands ,ni petits » >. 


Que de votre critique on ait vûs garantis; 
Que vos plus grands plaifirs ont, par tout où l vous êtes, 
De faire cent éclats des intrigues fecrettes  . 


ARNOLPHE. 


Port bien. a au monde une autre ville  - 

Où l’on ait des maris fipatiens qu'ici? 

Eft-ce qu'on n’en voit pas de toutes Les efpéces, ; 

Qui font accommodés chez eux de toutes piéces? 

L'un amafñle du bien, dont {a femme fait part 

À ceux qui prennent foin de le faire cornards 

L'autre un peu plus heureux, mais non pas moins infame ; 


Voit faire tous les jours des préfens à fa femme, 


COMEDIE, 

Et d'aucun foin jaloux n'a l’efprit combattu, 
Parce qu’elle lui dit que c’eft pour fa vertu, 
L'un fait beaucoup de bruit qui ne lui fert de guéres; : 
L'autre en toute douceur laifle aller les affaires, : : 
Et, voyant arriver chez luile damoifeau, 
Prend fort honnêtement fes gans & fon manteau. 
L'une de fon galant, en adroite femelle, 
Fait faufle confidence à fon époux fidéle 
Qui dort en füreté fur un pareil appass | 
Et le-plaint, ce galant, -des foins qu'il ne perd pas; 
L'autre pour {e purger de fa magnificence, 
Dit qu’elle gagne au jeu l’argent qu'elle dépentes ; 
Et le mari benêt, fans fonger à quel jeu, 
Sur les gains qu “elle fait rend des graces à Dieu. 

_ Enfin ce font par tour des. fajers de fatyre, | 


Et comme fpectateur, ne re en rire? 


Puis-je pas de nos fots... 
ie HRISA L D FE. 
Oui; mais qui rit d'autrui 

Doit craindre qu’en revanche on'rie aufli de lui. 
_ J'entends parler le monde, & des gens fe délaffent’ 

A venir débiter les chofes qui fe pañfent : 

Mais, quoique l’on divulgue aux endroits où je füis, 

Jamaison ne m'a vû triompher de ces bruits: 

J'y fais aflezmodefte, & bien qu'aux occurrences 

Je puiffle condamner certaines tolérances, =: 

Que mon deflein ne foit de fouffrir nullement : 
_ Ce que quelques maris fouffrent paifblement, 
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Pourtant j je n’ai jamais affecté de le dire : 

Car enfin il faut craindre un révers de fatyre, 

Et l’on ne doit jamais jurer fur de tels cas 

De ce qu'on pourra faire, ou bien ne faire pas. 

Ainf, quand à mon front, par un fort qui tout méne, 
Il feroit arrivé quelque difgrace humaine, 

Après mon procédé, je fuis prefque certain 

Qu'on fe contentera de s’en rire fous-main : 

Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage 

Que quelques bonnes gens diront que c’eft dommage. 
Mais de vous, cher compere, il en eft autrement; 

Je vous le dis encor, vous rifquez diablement, 
Comme fur les maris accufés de fouffrance, 

De tout tems votre langue a daubé d’importance, 
Qu'on vous a vû contreux un diable déchaîné, 

Vous devez marcher droit pour n'être point berné: 
Er, s’il faut que fur vous on ait la moindre prife, 
Gâre qu'aux carrefours on ñe vous  timpanife. 


Et. 


Fi RNOLPITE. 
Mon Dieu, notre ami, ne vous tourmentez point. : 
Bien rufé qui pourra m'attraper fur ce point. : 
Je {çais les tours rufés, & Les fubtiles trames, … 
Dont, pour nous en planter {çavent ufer les femmes, 
Et comme on eft duppé par leurs dextérités , 
Contre cet accident j'ai pris mes füretéss | 
_ Et celle que j'époufe a toute l'innocence 
Qui peut fauver mon front de maligne influence. 
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2e CHRISALDE.. nn 
HE, que prétendez-vous ? Qu’une fotte en un mot... 
ARNOLPHE. . 
Epoufer une {otte, eft pour n'être point fot, 
Je crois, en bon chrétien, votre moitié fort fage; 
Mais une femme habile eft un mauvais préfage, 
Et je {Gais ce qu'il coûte à de certaines gens s. 
Pour avoir pris es leurs avec trop de talens, 
Moi, j'irois me charger d’une fpirituelle … 
Qui ne parleroit rien que cercle & que ruelle? 
Qui de profe & de vers feroit de doux écrits, 
Et que vifiteroient marquis, & beaux efprits, 
Tandis que fous le nom du mari de madame, 
Je ferois comme un faint que pas un ne reclame ? 
Non, non, je ne veux point d’un.efprit qui foit haut 
Et femme qui compolfe en fçait plus qu'il ne faut, 
Te prétends que la mienne en clartés peu füblime, 
Même ne fçache pas ce que c’eft qu'une rime: 
Et s’il faut qu'avec elle on joue au corbillon - 
Et qu'on vienne à Jui dire à fon tour, qu'y met-on ? 
Je veux qu’elle réponde, une tarte à la crême : 
En un mot qu'elle foit d'une ignorance extrême, 
Et c'eft aflez pour elle, à vous.en bien parler, 
De fcavoir prier Dieu, m’aimer ; coudre & filer, 
| CHRISALDE, _… 
Une femme flupide eft donc votre marotte! | 
« ARNOLPHE. — 
Tant,ique,j'aimerois mieux une laide bien doute, 
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Mais il faut pour le moins qu "elle ofe le vouloir: 


Q'une es rent belle, avec beaucoup d’efprit, 
-CHRISALD # | 
L 'efpric & la beauté fase 
 ARNOLPHE. 
L'honnêteté Safe 
_. CHRISALDE. 
Mais comment voulez-vous, après tout, qu'une bête. 
Puifle jamais fçavoir ce que c’eft qu'être honnête 
Outre qu’il eft affez ennuyeux, que je croi, 
D'avoir toute {à vie une bête avec foi, 
Penfez-vous le bien prendre, & que, fur votre idée, 
La fûreté d’un front puifle être bien fondée? 
Une femme d’efprit peut trahir fon devoir, 


Et la ftupide au fien peut manquer d'ordinaire ; 
Sans en avoir l'envie, & fans penfer le faire. 
5: + . ARNOLPHE. 

A ce bel argument, à ce difcours profonds ; 
Ce que Pantagruel à Panurge réponds 
Preflez-moi de me joindre à femme autre que lotte, 
Prèchez , patrocinez jufqu’à la Pentecôte | 
Vous ferez ébahi, quand vous ferez au bout, 
Que vous ne m'auréz rien perfuadé du ee. 

CHR : s AL D E, 
Je ne vous dis ils mot... 

_ RNOLP H LE 

Chacun a fa méthode. 


En femme, comme en tout, je veux fuivre ma mode. 


Je 
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Je me vois riche aflez pour pouvoir, que je croi, 

Choilir une moitié qui tienne tout de moi, 

Et de qui la foumife & pleine dépendance 


N'ait à me reprocher aucun bien, ni naiflance. 


Un air doux & pofé parmi d’autres enfans, 

M'infpira de l'amour pour elle dés quatre ans: 

Sa mere fe trouvant de pauvreté preflée, | 

De la lui demander il me vint en penfée, 

Et la bonne payfanne appreñant mon défir, 

À s’ôter cette charge eut beaucoup de plaifir. 

Dans un petit couvent, loin de toute pratique, 

Je la fis élever felon ma politique, | 

C'eft-à-dire, .ordonnant quels foins on employeroit 

Pour la rende idiotte autant qu'il {& pourrois 

Dieu merci, le fuccès a ut mon attentes 

Et grande, je l'ai vûë à tel point innocente, 

Que j'ai beni le Ciel d’avoir trouvé mon fie 

Pour me faire une femme au gré de mon fouhait, 

Je l'ai donc retirée; & comme ma demeure 

À cehñt fortes de gens eft ouverte à toute heure, 

Je l'ai mife à l'écart, comme il faut tout prévoir, 
Dans cette autre maifon, où nul ne me vient voir; 


Et pour ne point gâter fa bonté naturelle, 

Je n'y tiens que des gens tout auffi fimples qu’elle, 
Vous me direz, pourquoi cette narration? 

C'eft pour vous rendre inftruit de ma précaution. 
Le réfulrat de tout, eft qu’en ami fidéle, 

Ce foir je vous invite à {ouper avec elle : 5 
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Je veux que vous puifliez un peu l’examiner, 
Et voir fi de mon choix on doit me condamner. 
CHRISALDE. 
J'y confens. 
ARNOLPHE. 
Vous pourrez dans cette conférence, 
Juger de fa perfonnne & de fon innocence. 
CHRISALDE. 


Pour cetarticle-là, ce que vous m’avez dit a 


Nepèut.... 
_ ARNOLPHE. 
La vérité pañle encor mon récit. 
Dans fès fimplicités à tous coups je l’admire 
Et par fois elle en dit, dont je pâme de rire. 
L'autre jour, ( pourroit-on fe le perfuader? ) # 


Elle étoit fort en peine, & me vint demander, 


Avec une innocence à nulle autre pareille, 


_ Si les enfans qu on fait, fe faifoient par l'oreille. 


CHRISALDE. 
Je me réjouis fort, feigneur Arnolphe 
_ res 
=  —  — - Bon! 


Me voulervo. toujours appeller de ce — 


CHRISALDE. | 
Ab malgré que j'en aye, il me vient à la bouche; ; 
Et jamais je ne fonge à monfieur de la Souche. 
Qui diable vous a fait aufli vous aviier 
À quarante-deux ans de vous débaprifer, 


D 


D em Che ” 
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Et, d’un vieux tronc pourri de votre métairie, , 


Vous faire dans le monde un nom de feisneurie ? 


ARNOLPHE. 


Outre que la maifon par ce nom fe connoît > 
Ia Souche ; ie qu'Arnolphe, à mes oreilles plait. 


—_ _ CHRISA LDE. | 
Quel abus de quitter le vrai nom de fes peres, 
Pour en vouloir prendre un bâti fur des chiméres ? 


:_ De la plûpart des gens c’eft la démangeaifon; 


Et fans vous embrafler dans la comparaifon, 

Je fçais un payfan , qu'on appelloit gros Pierre, 

Qui, n'ayant pour tout bien qu’un feul quartier de terre, 
Y fit cout à l’entour faire un foflé bourbeux, | 
Et de monfieur de l’Tfle en prit le nom pompeux, 


 ARNOLPH E. 
Vous pourriez vous pañler d’ exemples de L forte, 
Mais enfin de la Souche eft le nom que je porte; 
Ty vois de la raïfon, jy trouve des appas, 
Et m'appeller de l’autre, eff ne m’obliger pas. 
CHRISALDE. 
Cependant la plipart ont peine à s’y foumettre, 
Et je vois même encor des adrefles de lettre... 


ARNOLPHE. | 
Je le fouffre aifément de qui n’eft _ inftruits A 
Mais vous... Fr. : 
€ HE RISALDE, 


Soit. Là-defflus nous n ‘aurons point. de bruit, 
— se 
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Et je prendrai le foin d’accoutumer ma bouche 
A ne plus vous nommer que monfieur de la Souche. 
ARNOLPHE. 
À 3 Adieu. Je frappe ici pour donner le bon jour, 
| Et dire feulement que je fuis de retour. 
CHRISALDE 4 part, en s’en allant. 
: Ma foi, je le tiens fou de toutes les maniéres. 
| ARNOLPHE /eul. 

Il eft un peu bleflé fur certaines matiéres. 

Chofe étrange de voir, comme avec palion, 

Un chacun eft chauffé de fon opinion! 


[ 11 frappe à fa porte. | 


Lars 


La er tte mime 
Se SE 


Hok. 


. SCENE II. 
ARNOLPHE, ALAIN G GEORGETTE 


dans la mai[on. 


ALAI N, = 
@, Ui heurte! — 
ARNOLPHE. Cépan. | 
__ Ouvrez. Onaura, que je penfé, 

Grande joye à me voir après dix jours d' abience, 
"AL À IN. 

Qui va là? | — 

 - . 


Moi, 
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ALAIN. 
Georgette. | 
GEORGETTE, 
.. Hébien? 
ALAIN. 


| . Ousse là bas. 
GEORGETTE. 


Vas-y toi. 
| ALAIN. 
Vas-y toi. 
GEO RGETTÉ. 
Ma foi, je n'irai pas. 
ALAIN, 
Je n'irai pas auf. 
_ AANOLPHE.- 
Belle cérémonie 
Pour me laifler dehors! Holx ho, je vous prie, 
| : GEORGETTE. 
Qui frappe! 
ARNOLPHE. 
Votre maître, 
GEORGETTE, 
* bin. 
ALAIN 
Quoi 
GEORGETTE. — 
= | € : monfe jeu 
Ouvre vite. > 
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ALAIN. 
Ouvre, toi. 
GEOR GETTE. 
__ Je fouffle notre feu. 


ALAIN. 


J'empêche , peur du chat, que mon moineau ne forte, 


ARNOLPHE. 
Quiconque de vous deux n’ouvrira pas la porte s 
N'aura point à manger de plus de so jours. 
Ab! 
GEORGETTE. 
Par quelle raifon y venir, quand j'y cours f 
ALAIN. 
Pourquoi plätôt que moi? Le plaifant ftratagéme! 
GEORGETTE, 
Ote-toi donc de là. 
ALAIN, 
Non, ôte=toi, toi-même. 
GEOR G ET T E, 
Je veux ouvrir la = = 
ALAIN, 
Et je veux louvrir, moi. 
GEO R GETTE. 
Tu ne l'ouvriras pas 


| ALAIN. 
- Nitoi non plus. > _ 
GEORGETTE. 
Nitoi, = 2 
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ARNOLPHE.,. 
1 faut que j'aye ici l'ame bien patiente! 
| ALAIN en entrant, 
Au moins c’eft moi, Monfieur. 
GEORGETTE er entrant. 
Je füuis votre fervante ; 
C'eft moi. : ee 
ALAIN. 
Sans le refpect de monfieur que Le : 
Jete... 
ARNOLPHE r'éCeVant UR COUP d Alain, 
Pefte! 
ALAIN. 
Pardon. 
À RNOLPH E. 
_ Voyez ce lourdaut-L3. 
A LAIN. 
C'eft-elle auf, Monfieur. 
À RNOLP u E. 
Que tous en on & taife, 
Songez à me répandie: & laiflons la fadaife. 
Hé bien, Alain, comment {e porte-t-on ici ? 
| ALAIN. 
Monfès, nous nd ee = | 
— êre le chapeau. 2 def. La tête d'Alain. ] 
-Monfieur, nous nous por. ee 
Ére l’ére encore. | 
Dieu n merci. 


Elle vous Un soitderciour à toute heure; 
| Et nous n’oyions jamais pañler devant chez nous, 
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Nous nous. 
AR N © LPHE ôranr le chapeau d'Alain pour la 

croifième fois, @ Le j Jettant Par terre. |. 
Qui vous apprend, impertinente bête, 

A parler devant moi le chapeau fur la tête? 

ALAIN. 

Vous faites bien. J’ai tort. 

ARNOLPHE à Alain. 
Faites defcendre Agnés. 


SCENE IIL 
ARNOLPHE,GEORGETTE., 


ARNOLPHE. 
Orfque je m'en allai, fut-elle trifte après? 
GEORGETTE. 


Trifte? Non. | 
| ARNOLPHE, 
Non? . 
GEORGETTE, 
_Sifait. 
ARNOLPHE. 
| Pourquoi donc: 
Re 
Oui, je mere, 


Sheval > âne, ou mulet qu’elle ne prit pour vous, 


SCENE 
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SCENE IV. 
ARNOLPHE, AGNES, ALAIN, 
 GEORGETTE. 


ARNOLPHE.. 


À befogne à la main, c’eftun bon témoignage, 


Hé bien, Agnés, je fuis de retour du Pres 
En êtes-vous bien aife? 


AGNES. 
Oui, Monfieur, Dieu merci. 
ARNOLPHE, 
Et moi, de vous revoir je fuis bien aife aufi. 
Vous vous êtes toujours, comme on voit ; bien portée? 
| - AGNES. 
Hors les puces qui m'ont la nuit inquiétée. 
ARNOLPHE, 
Ah! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chafler, 
AGNES. 


Vous me ferez plaifir. 


 ARNOLPHE. 
_ Jele puis bien penfer. 
Que faites-vous donc? 
AGNE S. 
| Je me fais des cornettes. 
Vos chemikes de nuit, & vos coëffes font faites. 
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_ ARNOLPHE. 

Ah! Voilà qui va bien. Allez, montez là-haut, 

Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt ; 


Et ; er vous ae. d’ affaires i  — 


SCENE V. 
ARNOLPHE fer 


Ÿ Eroines du tems, mefdames les fçavantess 


L Poufleufes de tendrefle & de beaux fentimens, 
Je défie à la fois tous vos vers, vos romans, 

Vos lettres, billets doux, toute votre fcience, 

De valoir cette honnête & pudique ignorance. 

Ce n'eft point par le bien qu'il faut être ébloui; 

Et pourvû que l'honneur foit. 


SCENE VI. 


HORACE, ARNOLPHE. 
ARNOLPHE. 


:  . Ue vois-je? Eft-ce!.… « Oui. | 
Je me trompe. N enni. Si Fi ee. c'eft lui-même, 
Hot... 
HORACE, _ 
Seigneur Ar. 
A RNO LPI H E. 
Horace, … 
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HORACE. | | 
Arnolphe. ; 
ARNOLPHE. | 
= | - - Ah! Joye extrème! 

Et depuis quand ici? : | 

| HORACE. 
Depuis neuf jours. 


ARNOLPHE. 


RE ES PE 2 TE ee — 


_Vrayment..… 
HORACE. | 
Je fus d’abord chez vous, mais inutilement. | 
| - ARNOLPH E, 
 J'étois à la campagne. 
HORACE. 
Oui, depuis dix re | 
_ARNOLPHE, _ À 
Oh! Comme les enfans croiflent en peu d'années! - 
J'admire de le voir au point où le voilà, 
Après que je l'ai vû pas plus grand que cela, - | 
HORACE. | 


Vous voyez, 

— ARNOLPHE: 

Mais, de grace, Oronte votre pere, 

Mon bon & chérami que j'eftime & révére, 

Que fait-il àpréfent? Eft-il toujours gaillard'? 

À tout ce qui le touche il fçait que je prends part; 

Nous ne nous fommes vûs depuis quatre ans re” 

Ni ; qui plus cf, > écrit l’un à l’autre, me femble. - 2 
_ jp 
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HORACE. 

Il ef, feigneur Arnolphe, encor plus gay que nous . 

Et j'avois de fa part une lettre pour vous; 

Mais depuis par une autre il m ee ê venue » 

Et la raifon encor ne m'en eft pas connu 

Sçavez-vous qui peut être un de vos citoyens, , 


Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 
Qu'il s’eft en quatorze ans acquis dans l'Amérique ? 
= ._ ARNOLPHE. | 
Non. Mais vous a-t-on dit comme on le nomme! 
HORACE. _— 
SE Enrique. 
ARNOLPHE. — 
Non. . 
HORACE. 


Mon pere m en parle, & qu'il eft revenu; 
Comme s’il devoit m'être entiérement connu: 
Et m écrit qu'en chemin enfemble ils fe vont mettrés 
Pour un fait : important que ne dit pas fa lettre. 
[Horace remet la lettre d'Oronte à 7 
 ARNOLPHE. _ | 
J'aurai a grande joye à lé voir, 
Et pour Le réoaler je ferai mon pouvoir. 
[ Après avoir là la lertre, À. | 
Il faut pour les amis des lettres moins civiles 
Et tousces complimens font chofes inutiles, | 
Sans qu'il prit le fouci de m'en écrirerien, 
Vous pouvez librement difpofer de mon bien 


COMEDIE 
HORACE. 
Je fuis homme à faifir les gens par leurs paroles, 
Et j'ai préfentement befoin de cent piftoles. 
.  ARNOLPHE, 
Ma foi, c’eft m'obliger que d’en ufer ainf, 
_ Etjeme réjouis de les avoir ici. 
Gardez aufli la bourfe. 
HORACE. 
- 
A R NOL P HE. 
 Laiflons ce ftile. 
H£ bien, comment encor trouvez-vous cette ville? 
HORACE. 
Nombreufeéñ citoyens, fuperbe en bâtimens, 
Et j'en crois merveilleux les divertiflemens, 
ARNOEPHE 
Chacun a es plaifirs qu'il fe fait à fa guile; 
Mais pour céux que du nom de galans on baptife, 


Ils ont en ce pays de quoi fe contenter, 
Car les femmes y font faites à coquetter, 
On trouve d’hurneur douce, & la brune & la blondé, 
Et les maris aufh les plus benins du monde; 
C’eft un plaifir de prince, &, des tours que je voi, 
Je me donne fouvent la comédie à moi. 
_ Peut-être en avez-vous déja féru quelqu'une. 


Vous eft-il point encore arrivé de fortune? 
Les gens faits comme vous font plus que les écus g 
Et vous êtes de taille à à faire des cocus. —_ 
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HORACE. 


À ne vous rien cacher de la vérité pure, 

J'ai d'amour en ces lieux eu certaine avantures 

Et l'amitié m’oblige à vous en faire part. 
ARNOLPHE a part. 

Bon. Voici de nouveau quelque conte gaillard, 

Et ce fera de quoi mettre fur mes tablettes. 


HORACE. 
Mais de grace qu'au moins ces chofes foient fecrettes, 
|  ARNOLPHE, 
_ HORACE. 


Vous n'ignorez pas qu'en ces occalions, 
Un fecret éventé rompt nos prétentions. 
Je vous ayvouerai donc avec pleine franchile, 
Qu'ici d’une beauté mon ame s’eft éprife. 
Mes petits foins d’abord ont eu tant de fuccès 
Que je me fuis chez elle ouvert un doux accès . 
Et, fans trop me vanter, ni lui faireuneinjure, 
Mes affaires y font en fort bonne pofture. | 

 ARN OLPHE en rlant. 

ét C ent = | : 
HORAC E Luz montrant 7 bus d | 

Un jeune objet qui loge en ce logis, 
Dont vous voyez d'ici que les murs font rougiss 
Simple, à la vérité, par l'erreur : fans feconde 
D'un homme qui la case. au. commerce du monde. à 


_— 
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Mais qui ; dans L'i ignorance où l'on veut Fañervir, 
Fait briller dés attraits capables de ravir, 
Un air tout engageant, je ne fçais quoi de tendre, 
Dont il n'eft point de cœur qui fe puifle défendre. 
Mais peut-être il n’eft pas que vous n’ayez bien vû 
Ce jeune aftre d’amour de tant d’attraits pourvûs 
C'eft Agnés qu'on Fappelle, 
| ARNOLPHE à part. 
_ Ah! Je créve. 
HORACE, 
Pour Î "hotmme, 
C , je crois, de la Zoulle, ou Source qu'on le nomme, 
_ Je ne me fuis pas fort arrêté fur le nom: | 
Riché, à ce qu’on m'a dit: mais des lus fenfés ; non; 
Et l’on m'en a parlé comme d’ un ridicule 
Le connoiflez-vous pointi 
ARNOLPHE à à part, 
La fâcheufe pilule! 
HORACE. 
Hé? Vous ne dites mot? 
ARNOL P HE. 
Hé oui... je Le conno*, 
 Hon AC E. 
C'eftun fou, n’eft-ce pas 
| ARNOLPHE, 
EK.- 
-HORACE. … — 
—..+-Quen dites-vous I Quoi? 4 
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Hé, c’eft-à-dire, oui. Jaloux à faire rire? 


Sot! Je vois qu'il en eft ce que l’on m'a pà dire. 
Enfin l’aimable Agnés a fçû m'aflujettir, 
C’eft un joli bijou, pour ne vous point mentir; 
Et ce feroit péché, qu'une beauté fi rare 
 Füût laiflée au pouvoir de cet homme bizarre. 
Pour moi tous mes efforts, tous mes vœux les plus doux 
Vont à m'en rendre maître en dépit du jaloux; 
Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchife, 
N'eft que pour mettre à bout cette jufte entreprife. 
Vous fçavez mieux que moi, quelques foient nos eHorts ; >. 
Que l'argent ef la clé de tous les grands reflorts, 
Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes, 
En amour, comme en guerré, avance les conquêtes, 
Vous me femblez chagrin. Seroit-ce qu’en effet 
Vous défaprouveriez Le deffein que j'ai fait ? 
RU AENOL PE 
Non, c'eft que je fongeois 
H ORACE. 
Cet entretien vous Le 
Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grace, 
LORS ee 
Ah!  … .. 
HORACE revenant. 
De rechef, veuillez être difcret, 
Et n'allez pas, de grace, éventer mon fecret. 
ARNOLPHE /e croyant feul. 
Que je fens dans mon ame. 


HORACE 
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HORACE revenant, 
Et furtout à mon pere, 
Qui s’en feroit peut-être un fujet de colére. 
ARNOLPHE croyant qu Horace revient encore. 
ul] | un 
| Oh... Oh! Que j'ai fouffert durant eet entretien! 
DO Jamais trouble d’efprit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence, & quelle hâte extrême, 
Il m’eft venu conter cette affaire à moi-même! 


_ Bien que mon autre nom le tienne dans Ferreur; | 
Etourdi montra-t-il jamais tant de fureur ? 
Mais ayant tant fouffert, je devois me contraindre 
Jufques à m'éclaircir de ce que je dois craiñdres . 4 
À poulfler jufqu’au bout fon caquet indifcret, 
Et fçavoir pleinement leur commerce fecret. 
Tâchons de le rejoindre, il n’eft pas loin, je penfe; 
Tirons-en de ce fait l’entiére confidence. 
Je tremble du malheur qui m'en peut arriver ;- 
Et l’on cherche fouvent plus qu’on ne veut trouver; 


Fin du premier A. 


Tomll  … 1! 


Elle n’a pè faillir fans me couvrir de honte, 


SCENE PREMIERE. 
ARNOLPHE. 
TS 7 — Lm'eft, lorfque jy penfe, avantageux fans 
| doute 


AN || D'avoir perdu mes pas, & pû manquer fa 
M route: 


—  Carenfin, demoncœurle trouble impérieux 
N'eüt pü fe renfermer tout entier à fes yeux, 
1l eût fait éclater l’ennui qui me dévore, 
Et je ne voudrois pas qu’il fût ce qu’il ignore, 
Mais je ne fuis pas homme à gober le morceau, 
Et laïfer un champ libre aux yeux d'un damoifeau : 
J'en veux rompre le cours, &, fans tarder, apprendre 
Jufqu’où l'intelligence entr'eux a pü s'étendre: 
J'y prends pour mon honneur un notable intérêts 
Je [a regarde en femme, aux termes qu'elle en cf; 


Et tout ce qu’elle fait enfin ; ftfur mon compte, 
Eloignement fatal! Voyage malheureux! | 


L Z frappe à fa porte. ] 
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S C E N E EE. 
" OL P HE, ALAIN, GEORGETTE, 
À ALAI N. 
\ H! Monfieur, cette fois... 
ARNOLPHE. 
Paix. Venez-cà tous deux. 
Pafez- B , pañlez-R. Venez-là, venez, dis-je. 
GEORGETTE. 
Ah! vous me faites peur, & tout mon fang fe fice, : 
ARNOLPHE, 
C’eft donc ainfi qu'abfent vous m'avez obéi! 
Et, tous deux de concert, vous m avez donc trahi? 


GEORG ETTE tombant aux genoux d Arnolphe 


Hé! ne me mangez pas, Monfieur, je vous conjure, 
ALAIN à part, 
Quelque chien enragé l’a mordu, je m'affüre. 
ARNOLPHE à part. 
Ouf. Je ne puis parler, tant je fuis prévenu; 
Je fuffoque, & voudrois me pouvoir mettre nud, 
| à Alain 6 Georgette. ] 
Vous avez donc fouffert, ô canaille maudite; 
| [à Alain qui veut s'enfurr. ” 
Qu'un homme foit venu... Tu veux prendre la fuite? 
_ [aGeorgette. ] 
Il faut de fur le 2. ,. Si tu bouges... Je veux 
_ [a Alain. | 


Que vousmedifez.… Hé! Oui ; je veux qe tous deux. 
| E Li 
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[ Alain & Georgerie fe levent € veulent encore s'enfuir. 1 
Quiconque remuera, par la mort, je l'affomme. 
Comme eft-ce que chez moi s’eft introduit cet homme? 
Hé? Parlez. Dépêchez, vite, promtement, tôt, 

Sans rêver, veut-on dire ? 
ALAIN&GEORGETTE. 
Ah, ah! 
GEORGETTE reromban: aux genoux d” Arsoinhe 
Le cœur me faut. 
ALAIN rerombans aux genoux d'  — 
Je meurs. 
AR NOLPHE d part. 
Je fuis en eau: prenons un peu d'haleine : 
Il Sut que je m'évente, & que je me promène. 
 Aurois-je deviné, quand je lai vû petit, 
Qu'il croîtroit pour cela! Ciel! Que mon cœur pâtit ! 
Je penfe qu'il vaut mieux que de fa propre bouche : 
Je tire avec douceur l'affaire qui me touche. 
Tâchons à modérer notre reflentiment; 
Patience, mon cœur, doucement, doucement, 
F à Alain 6 à Georgette. | | 
Levez-vous, & rentrant faires qu Agnés defcende. 
Fa part, | | 
Arrêtez. Sa furprife en deviendroit moins grande, 
Du chagrin qui me trouble, ils iroient lavertir, 
Et moi-même je veux l'aller faire fortir. 
[ à Alain @ à Georgene. | 
Que lon m'attendeicn 


SCENE LEI. 
ALAIN,GEORGETTE. 
GEORGETTE. 


M On Dieu, qu'il eff terrible! 


Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible, 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 
- ALAIN. 
Ce monfieur l’a fiché, je te le difois bien: 
 GEORGETTE. 
Mais que diantre eft cela, qu'avec tant de rudefle 
Il nous fait au logis garder notre maîtrefe? 
D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher, 
Et qu’il ne fçauroit voir perfonne en approcher ? 
| ALAIN. 

C’eft que cette action Le met en jaloufie. 

_ GEORGETTE. 
Mais d’où vient qu'il eft pris de cette fantaifie? 

ALAIN. 
Cela vient …. Cela vient de ce qu'il eft jaloux, 
— GEORGETTE. 
Oui; mais pourquoi l'eft-1? Et pourquoi ce courroux ? 
- ALAIN. _ 

C'eft que fa jaloufe .: . Entends-tu bien, Georgette, 
Eft une chofe ... (à... qui fait qu'on s’ inquiéte . . 
Ec qui chaffe les gens d’autour d’une mie 
_ Je m'en vais te bailler une comparaifon, > 
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Afin de concevoir la chofe davantage, 
Di-moi, n'eft-il pas vrai, quand tu tiens ton potage , 
Que fi quelque affamé venoit pour en manger, 
Tu ferois en colére, & voudrois le charger? 
: GEORGE TE LE, 
Oui, je comprends cela. 
ALAIN. 
C'’eft juftement tout comme. 
La femme eft en effet le potage de l’homme, 
Et quand un homme voit d’autres hommes par fois, 
Qui veulent dans fa foupe aller tremper leurs doiots, 
Il en montre aufli-tôt une colére extrême. 
GEORGETTE. 
Oui: mais pourquoi chacun n’en fait-il pas de même? 
Et que nous en voyons qui paroïflent joyeux, 
Lorfque leurs femmes font avec les beaux monfieux $ 
ALAIN. | 
: re: eft que chacun n'a pas cette amitié ae 
Qui n’en veut que pour foi. - 
GEORGETTE _ 


Sije n'ai i Le berluë : 


Je Îe vois qui : revient, 


ALAIN. 
Tes yeux font bons, c’eft lui. 
GEORGET T E, 


Voi comme il ef chagrin. Se 
LAÏI N. | | 
€ GUX qu il a | l'ennui, 


É. 
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SCENE IV. 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 
ARNOLPHE à part, 
_N certain grec difoit à l'empereur Augufte, 
Comme une inftruétion utile, autant que jufte, 
Que , lorfqu'une avanture en colére nous met, 
Nous devons, avant tout, dire notre alphabet: 
Afin que dans ce tems la bile fe tempére, 
Et qu'on ne fafle rien que l’on ne doive faire. 
J'ai fuivi fa leçon fur le fajet d'Agnés, 
Et je la fais venir dans ce lieu tout exprès 
Sous prétexte d'y faire un tour de promenade, 
Afin que les foupçons de mon efprit malade | 
Puillent fur le difcours la mettre adroïîtement ; 
Et, lui fondant le cœur, s’éclaircir doucement, 


SCENE V. 


ARNOLPHE, AGNES, ALAIN, 
| GEORGETTE, 


7 ARNOLPHE. 
Enez, Agnés. : 


F4 Alain & Ce corgette. ] 
entrez _ ë 
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SCENE VL 
ARNOLPHE,AGNES. 
ARNOLPHE. 


L À promenade ef belle, - 
Fort belle, | 
|  ARNOLPHE. 
Lebeau jour! 
AGNES. 
Fort beau. 
ARNOLPHE. 
Quelle nouvelle? 
AGNES,. 
Le petit chateftmort, 
ARNO L 2 H E, 

C'eft dommage; mais quoi? 
Nous fommes tous mortels, & chacun eft pour foi. 
Lorfque j'étois aux champs, n’a-t-il point fait de pie ? 

> GN Ds s, 
Non. 
ARN Oo É PIÉE. 
Vous Ur . 
 AGNE s. | 
_ Jamaisje ne m ennuye. 


ARNOLPHE. 


COMEDIE.  . 


ARNOLPHE. 
Qu'avez-vous fait. encor ces neuf ou dix jours-ci ? 
: AGNES. 
Six chemifes, je penfe, & fix coëffes auf. 
ARNOLPHE après avorr un peu rêvé. 
Le monde, chere Agnés, eft une étrange chofe. 
Voyez la médifance, & comme chacun caufe. 


Quelques voifins m'ont dit qu'un jeune homme i inconnu 


Etoit en mon abfence à la maifon venu, 
Que vous aviez fouffert fa vûë & {es harangues ; 
Mais je n'ai point pris foi fur ces méchantes langues, 
Et j'ai voulu gager que c’étoit fauflement .…. 
— AGNES. 
Mon Dieu, ne gagez pas, vous perdriez vrayment : 
_.  ARNOLPHE.,. 
.. C'eft la vérité qu'un homme .… 
:  AGNES. 
 Chofe füre. 
Il n’a prefque bougé de chez nous, je vous jure. 
ARNOLPHE bas à part. 
Cet aveu qu "elle fait avec fincérité 
Me marque pour - moins fon i ingénuité. 
Lhaur, | | 
Mais il me femble, Agnés , fi ma mémoire eft bonne 3 
Que j'avois défendu que vous vifliez perfonne. + 
| AGNES.- 
Oui; mais is quand ; je l’ai-vû, vous ignoriez pourquoi 3- 


Et vous en auriez fait fans doute. autant que moi. 
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ARNOLPHE. | 
Peut-être : mais enfin, contez-moi cette hifloire. 
AGNES.  … 
Elle eft fort étonnante & difficile à croire. 
J'étois fur le balcon à travailler au frais : 
Lorfque je vis pañler fous les arbres d’ auprès 
Un; jeune homme bien fair » qui, rencontrant ma vüë - 
D'une humble révérence aufli-tôt me faluë : 
Moi, pour ne point manquer à la civilité, 
Je fis la révérence aufli de mon côté. 
Soudain il me refait une autre révérence : 
Moi, j'en refais de même une autre en diligence: ; 
Et lui d'une troifiéme aufli-tôt repartanr, , 
D'une troifiéme auffi ÿ jy repars à l'inftant. 
_ Ilpañle, vient, repañle » & toujours de plus belle 
Me fait à chaque fois révérence nouvelle : 
fi tous ces tours fixement regardois, 
Nouvelle révérence aufï je lui rendois : 
Tant que, fi fur ce point la nuit ne fût venuë 


_ Toujours comme cela jeme ferois tenuë, 
Ne voulant point céder, ni recevoir l'ennui 
Qu'il me püt eflimer moins civile que Jui, 


ARNOLPHE, 


| Fort ben _. _. 
1 . AGNES: 


e 


‘Le lendemain, étant Gars notre _— = 


Une vieille m ee en ie de la forte: a LS 
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Mon enfant, le bon Dieu puifle-t-il vous bénir, 
Ét dans tous vos attraits Long-tems vous maintenir ! 
Il ne vous a pas faite une belle perfonne, 
Afin de mal-ufer des chofes qu’il vous donne: 
Et vous devez fçavoir que vous avez bleffé 
Un cœur ; qui de s’en plaindre eft aujourd’hui forcé, 

ARNOLPHE à part. 
Ah! fuppôt de Satan, exécrable damnée ! 

: AGNES. 
Moi, j'ai bleffé quelqu'un! fis-je toute étonnée, 
Oui, dit-elle, bleflé, mais bleflé tout de bon ; 
Et c’eft l’homme qu’hier vous vites du balcon. 
Hélas! Qui pourroit, dis-je, en avoir été caufe? 
Sur lui, fans y penfer, fis-je chéoir quelque chofe? 
Non, dit-elle, vos yêux ont fait ce coup fatal ; 
Et c’eft de leurs re gards qu’eft venu tout fon mal. 
Hé, mon Dieu! ma furprife eft, fis-je, fans feconde : 
Mes yeux ont-ils du mal pour en donner au monde! 
Oui, fit-elle, vos yeux pour caufer le trépas, 
Ma fille, ont un venin que vous ne fcavez pas, 
En un mor, il languit le pauvre miférable: 
Et s’il faut, pourfuivit la vieille charitable, 
Que votre cruauté lui refufe un fecours, 
C'eft un homme à porter en terre dans deux jours. 
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Mon Dieu! J'en aurois, dis-je, une douleur bien grande, 
Mais pour le fecourir, qu’eft-ce qu’il me demande ! 2 
Mon enfant, me dit-elle ; il ne veut obtenir 

Que Le bien de vous voir & vous entretenir: 


Mami ij 
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Vos yeux peuvent eux feuls empêcher fa ruine, : 

Et du mal qu'ils ont fait être la médecine. 

Hélas ! Volontiers, dis-je, &, puifqu'il ef ainfi, 

Il peut tant.qu’il voudra me venir voir ici. 
ARNOLPHE d part. | 

Ah! {ôrciére maudite, empoifonneufe d’ames, A 

Puille l enfer payer tes charitables trames! 

AGNES. 0 Nix 


Voilà comme il me vit, & reçût guérifon. 


Vous-même, à votre avis, n’ai-je paseuraïifon?t : 

Et pouvois-je, après tout, avoir la confcience 

De le laïfler mourir faute d’uneafliftance? 

Moi, quicompâtis tant aux gens qu'on fait fouffrir, 

Et ne puis, fans pleurer, voir un poulet mourir. 
ARNOLPHE basà part. 

Tout cela n’eft parti que d’une ame innocente s . 


- Et jen dois.accufer mon abfence imprudente, 


Qui fans guide a laïffé cette bonté de mœurs 
Expofée aux aguets des rufés féducteurs, 
Je crains que le pendard, dans fes vœux téméraires, : 
Un peu plus fort:que jeu n’ait pouflé les affaires. 
| ÉONES - | 
Qu’'avez- -vous? Vous grondez, ce me femble , un petit: 
Eft-ce que c'eft mal fait ce que je vous ai i die} 
à ARNOLP H E.. 
Non. Mais de cette vùE apprenez-moi | _ .  … 
Et comme le ; homme a paflé fes vifies, _ 


COMEDIE 
AGNES. 
Hélas! f vous fcaviez comme il étoit ravi, 
Comme il perdit for mal fi-tôt que je le vi, 
Le préfent qu’il m'a fait d’une belle caflette, 
Et l'argent qu’en ont eu notre Alain & Georgette, 
Vous l’aimeriez fans doute, & diriez comme nous. 
__ ARNOLPHE. | 
Oui: mais que faifoit-il étant feul avec vous? 
AGNES, 
Il difoit qu’il m'aimoit d’une amour fans feconde, 
Et me difôit des mots les plus gentils du monde, 
Des chofés qué'jamais rien ne peut égaler, 
Et dont, toutes les fois que je l’entends parler, 
La douceur me chatouille, & là dedans remuë 
Certain j je ne _… quoi, dont je fuis toute émûe. 
ARNOLPHE és, à part. 
O fâcheux examen d’un myffére fatal, 
Où l’examinateur fouffre feul rout le mal! 
| Lhaur-| 
Outre tous ces difcours, toutes cés véntilleltes , 
Ne vous faifoit-il point aufli quelques careflés ? 
| AGNES. 
Ok! taht. Il me-prenoit & les mains & les bras, 
Et de me les baifer il n'étoit jamais las. 
ARNOLPHE, 


Ne vous es pris, Agnés; quelqu'autre e chofe 
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AGNES. 
Hé, ilm'a.. | 
ARNOLPHE. 
Quoi? 
AGNES, 
Pris. 
ARNOLPHE. 
Hé? 
AGNES. 
— = Le. | 
ARNOLPHE. = 
as ee — Platt-ilt 
_ _ Jen’ofe: 
Et vous vous fâcherez peut-être contre moi, : 
ARNOLPHE. 
Non. = . 
AGNES. 
Si fait. —_ 
t ARNOLPHE.. 
. Mon Dieu! Non. 
AGNES. : 
: Jurez donc votre foi. 
ARNOLRHE 


| Ma foi, foit. … SE = 
Im'a pris. Vous ferez en colére, 


ARNOLPEHE, 


… AGNES. 
Si | ” 
ARNOLPHE. 


Non, non, non, non, Diantre, que de myftére ! : 


Qu'eft-ce qu’il vous a pris? . 
AGNES. 
1: 
| ARNOLPHE à a part, 
Je fouffre en damné, 
+ AGNES. 
1l m'a pris le ruban que vous m'aviez donné: 
À vous direle vrai, je n’ai pû m’en déféndies 
ARNOLPHE reprenant haleine. 
Pañfe pour le ruban, Mais je voulois apprendre. ; 
S’il ne vous a rien faitque vous baifer les bras. 
- AGNES. 
Comment? Eft-ce qu'on fait d’autres chofes? 
ARNOLPHE. 
- Nonpas. 
Mais, pour guérir ras mal qu’il dit qui le pofléde 
N° at-il te exigé de vous d'autre _ 
— AGNES. 
Non. Vos pouvez ” , s'il en eût dnades : 
Que, je le lécourir , j aurois tout ee 


es 


: COMEDIE 279 
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ARNOLPHE as a part. 
Grace aux bontés du Ciel, j'en fuis quitte à bon compte. : 
Si j'y retombe plus, je veux bien qu’on m ‘afronte, 
[ Aaur. | | à 3 
Chut. De votre innocence, Agnés, c'eft un étre ; : 
Je ne vous en dis mot. Ce qui s’eft fait, .eft fait. 
Je fçais qu’en vous flatant le galant ne défire  . 
Que de vous abufer, & puis après s’en rire. : . 
AGNES. 
Oh! point. Il me l’a dit plus de vingt fois à moi. 
ee.  ARNOLPHKHE. 
AB! vous ne avez pas ce que c'eft que fa foi. 
Mais enfin apprenez qu'accepter des caflettes ;. 
Et de ces beaux blondins écouter les fornettes, 
Que fe laifler par eux, à force de langueur, 
Baifer ainfi les mains , &c chatouiller le cœur, 
Eft uñ péché : mortel des plus gros qu il Le fafle, 
AGNES. 
Un péché , dites-vous? Et la raïfon de grace? 
ARNOLPHE. 
La raifonf La raifon eft l'arrêt prononcé ; 
Que par ces aétions le Ciel ef courroucé, 
AGNES.. 
Courroucé ! Mais pourquoi faut-il qu il s'en et oies 
C’eftune chofe, hélas ! fi plaifante rdouce. _- 7 
J'admire quelle ; joye on goûte à tout eh, = 
Et je ne fçavois — encor ces chofes-là. 


ARNOLPHE. 
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Oui, c'eft un grand plaïfir que toutes ces tendrefles, 


Ces propos fi gentils, & ces douces carefles : 
Mais il faut le goûter en toute honnêteté, 
Et, qu’en fe mariant, le crime en foit ôté. 
R AGNES. 
N'eft-ce plus un péché, lorfque l’on fe marie? 
; ARNOLPHE, 
Non. | 
| AGNES. 
Mariez-moi donc promtement, je vous prie. 
ARNOLPHE. 
Si vous le fouhaitez, je Le fouhaite auffi : 
Et pour vous marier on me revoit ici. 
| a AGNES. 
Ef-il poffible? a 
—— ARNOLPHE, 
Oui. : 
AGNES. | 
Que vous me ferez aïfe ! 
ARNOLPHE. à 
Oui, je ne doute point que l’'hymen ne vous plaife, 
: AGNES, 
Vous nous voulez, nous deux... 


ARNOLPHE. 


: | AGNES. 
Que, fi cela fe fait, je vous carrefferai. 
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Rien de plus affüré, 


Et qu'avec lui j'aurai de fatisfa 
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ARNOLPHE. | 


HE, la chofe fera de ma part réciproque. 
AGNES. 


Je ne reconnois point, pour moi, a on fe moque. … 
Parlez-vous tout de bon? | 
ARNOLP H E. 

Oui, vous le pourrez voir. 

AGNES. 

Nous ferons mariés! 
ARN O LPH E 
Ou 
- : AGNES. 
- Mais quand ? 
ARNOËEPHE, 

Dés ce {oir. 
AGNES ranr. 
Dès ce loir { ee 
ARNOLPHE. 

Dès ce foir. Cela vous fait donc rire? 
| AGNES. ; 
2 ARNOLPHE. _ _ _ __ 
Vous voir bien contente ell ce ae jé défires aa 


. AGNES. 


Hélas! que je-vous at grande obli, gation ; 


SEE 


on. 
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ARNOLPHE, 
Avec qui? =. 
AGNES.- 
Avec... Li. 
-ARNOLPHE. 


Là... Län'eft pas mon compte, 


À choïfir un mari, vous êtes un peu prompte, 
C'eftun autre, en un mot, que je vous tiens tout prêts 
Et quant au monfieur, là, je prétends, s’il vous plaît, 
Dôût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce, 
Qu'avec lui déformais vous rompiez tout commerce, 
Que, venant au logis, pour votre compliment 
Vous lui fermiez au néz la porte honnêtement, 
Et lui jettant, s’il heurte, un grès par la fenêtre, 
L’obligiez tout de bon à ne plus y paroître. 
_M’entendez-vous, Agnés? Moi, caché dans un coin, 
De votre procédé) je ferai le témoin. 
AGNES. 
- ei leffbienfit Cf... 
ARNOLPHE, 
Ah! Que de a p 
AGNES. 
Je n'aurai pas le cœur. … 
: | ARNOLP H: E. 
Point de bruit davantage, 
Montez L-haut. : | 


AGNES. . 
Mais, quoi! Voulez-vous... 


ri 
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ARNOLPÉHE,. 


C'eft aflez. 
Je fuis maître, je parle, allez, obéïffez, 


Fin du fécond Aïe. 
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ACTE. “TROISIÈME. 
SCENE PREMIERE. 
ARNOLPHE, AGNES, ALAIN, 
| GEORGETTE. 
, ARNOLPHE. 
= Ur, tout abien été, ma joye eft fans pareille, 
ST Vous avez [à fuivi mes ordres à merveille, 
=) Confondudetout point le blondin féduteur, 
D ci Et voilà de quoi fert un fage diredteur. 
IS Votreinnocence, Agnés, avoit été  furprife : 
Voyez , fans y penfer, où vous vous étiez mile. 
Vous enfiliez tout droit, fans mon inftruétion, 
Le grand chemin d’enfer & de perdition. 
De tous ces damoifeaux on fçait trop les coutumes, 
TIs ont de beaux canons, force rubans & plumes, 
Grands cheveux, belles dents, & dés propos fort doux: 
Mais, comme je vous dis, {a griffe eft -deflous, 
Et ce forit vrays Satans, dont la gueule altérée 
De l'honneur féminin cherche à faire curée: | 
Mais, encore une fois, grace au foin apporté, ; 
Vous en êtes fortie avec honnêteté. 
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L'air dont je vous ai vû lui jetter cette pierre 
Qui de tous fes deffeins a mis l’efpoir par terre, 
Me confirme encor mieux, à ne point différer 
Les nôces, où je dis qu’il vous faut préparer. 
Mais, avant toute chofe, il eft bon de vous faire 
Quelque petit difcours qui vous foit falutaire. 
[a Georgette G à Alain. + 
Un fiége au frais ici. Vous, fi jamais en rien... 
GEORGETTE. 
De toutes vos leçons nous nous fouviendrons bien. 
Cet autre monfieur-là nous en faifoit accroire: 
Mais... 2 
ee ALAIN. 
S'il entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aufli-bien eft-ce un for, il nous a l’autre fois 
Donné deux écus d’or qui n’étoient point de poids: 
—_. ARNOLPHE. 
Ayez donc pour fouper tout ce que je défire ; 
Et pour notre contrat, comme je viens de dire ; 
Faites venir ici l’un ou l’autre au retour 
Le notaire qui loge au coin du carrefour. 


SCENE IL. 
ARNOLPHE, AGNES, 
ARNOLPHE ais! 
Gnés, pour m'écouter, laïflez-là votre ouvrage, 
Levéz un peu la tête, & rournez le vifage ; 
[rrertant le doigt fur fon front. ] 

Là, regardez-moi là durant cet entretien ; | 
Et, jufqu'au moindre mot, imprimez-le vous bien. 
Je vous époufe, Agnés, &, cent fois la journée ; 
Vous devez bénir l'heur de votre deftinée, 
Contempler la baflefle où vous avez été, 
Et dans le même tems admirer ma bonté 
Qui, de ce vil état de pauvre villageoife, 
‘Vous fait monter au rang d’honorable bourgeoife , 
Et jouir de la couche & des embraflémens 
D'un homme qui fuyoit tous ces engagemens, 
Et dont, à vingt partis fort capables dé plaire, 
Le cœur à refufé l'honneur qu’il vous veut faire. 
Vous dèvez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 
Le peu que vous étiez fans ce nœud glorieux, 
Afin que cet objet d'autant mieux vous inftruife 
À mériter l'état où je vous aurai mife, 
À toujours vous connoître , & faire qu'à jamais 
Je puiffe me louer de l’acte que je fais. 
Le mariäpe, Agnés, n’eft pas un badinage, 
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—— 
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Et vous n’y montez pas, à ce que je prétends, 
Pour être libertine & prendre du bon tems. 
Votre fexe n’eft là que pour la dépendance. 
Du côté de la barbe eft la toute-puiffance. 
Bien qu’on foit deux moitiés de la fociété, 
Ces deux moitiés pourtant n’ont point d'égalité: 
L'une eft moitié fuprême, & l’autre fubalterne, 
L'une en tout eft foumife à l’autre qui gouverne; 
Et, ce que le foldat dans fon devoir inftruit 
Montre d’obéiffance au chef qui le conduit, 
Le valet à fon maître, un enfant à {on pere, 
A fon fupérieur Le moindre petit frere, 
N’approche point encor de la docilité, 
Et de l’obéïffance , & de l'humilité, 
Et du profond refpect où la femme doit être 
Pour fon mari, fon chef, fon feigneur, & fon maître, 
 Lorfqu'il jette fur elle un regard férieux, 
Son devoir aufli-tôt eft de baïfler les yeux, 
Et de n’ofer jamais le regarder en face, 
Que quand d’un doux regard il lui veut faire grace, = 
C’eft ce qu’entendent mal les femmes d’aujourd’huis 
Mais ne vous gâtez pas fur l'exemple d’autrui. 
Gardez-vous d’imiter ces coquettes vilaines 
Dont par toute la ville on chante les fredaines, 


Et de vous laiffer prendre aux aflauts du malin, 
C'eft-à-dire, d’oüir aucun jeune blondin, 
Songez qu’en vous faifant moitié de ma perfonne s 

! C'eft mon honneur, Agnés, que je vous abandonne; 


l | | | - —_ . Que 
\ 
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Que cet honneur efttendre, & fe blefle de peu, 
Que fur un tel fujet il ne faut point de jeu, 
Et qu’il eft aux enfers des chaudiéres bouillantes, 


Où l'on plonge à jamais les femmes mal-vivantes.. 


Ce que je vous dis-là ne font pas des chanfons, 

Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 

Si votre ame les fuit, & fuit d’être coquette, 

Elle fera toujours comme un lys, blanche & nette ; 


Mais, s’il faut qu’à l'honneur elle faffe un faux bond, 


Elle deviendra lors noire comme un charbon. 
Vous paroîtrez à tous un objet effroyable, 
Et vous irez un jour, vray partage du diable, 
Bouillir dans les enfers , à toute éternité, 
Dont vous veuille garder la célefte bonté. 
Faites la révérence. Ainf qu'une novice 
Par cœur dans le couvent doit fçavoir fon office, 
Entrant au mariage il en faut faire autant : 
Et voici dans ma poche un écrit important 
Qui vous enfeignera l'office de la femme. 
J'en ignore l’auteur : mais c’eft quelque bonne ame; 
Et je veux que ce foit votre unique entretien. 
. [UT fe léve.] 

Tenez. Voyons un peu fi vous le lirez bien. 

: AGNES x. 
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_ LES MAXIMES DU MARIAGE, 
É Qu. = 
LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIÉE. 


Avec fon exercice journalier. 
| - I, M AXIME 

\ Celle qu'un lien honnêre 

Fair entrer au lit d'autrui, 
Doris fe mettre dans la tête, 


‘ Malgré le train d'aujourd'hut , 
1 Que l’homme qui la prend ne la prend que pour lui, 
| à ARNOLPHE. 
: : Je vous expliquerai ce que cela veut dire : : - 
Mais pour l’heure préfente il ne faut rien que lire, 
-_AGNES pourfuir. 


IL Maximus, 
Elle ne le doit parer 
Qu'aurant que peut défirer 
.…. Le mari qui la pofféde; 
C'eff lur que touche feul le foin de fa beauid ; 3 


Er pour rien doit être compré, 


1 | Que les autres la trouvent laide, 

| | LIL Maxime. 

| | Loin ces études d'œillades, 

|  . Ces eaux , ces blancs, ces pommaes ; = 

| Er mille ingrédiens qui font des teins fleuris ; 

| A l'honneur ; tous Les jours , ce font drogues mortelles s 
ï + 


COMEDER . 9: 
Et les foins de paroëre belles 
Se prennent peu pour les maris. 
TV. Maxime. 
Sous fa coëffe en fortant , cemme l'honneur l'ordonne, 
{1 faut que de [es yeux elle écouffe Les coups ; 
Car, pour bien plaire à fon époux, : 
Elle ne doit plaire à perfonne. 
V. Maxime. 
Hors ceux dont au marz la vifite fe rend, 
La bonne régle défend 
De recevoir aucune ame: 
Ceux qui, de galante humeur , 
N'ont affarre qu'a madame, 
N'accommodent pas monfieur. 
__ VE Misiur. 
I faut des préfèns des hommes. 
Qu'elle fe défende vien ; 
Car , dans Le Jiécle où nous fommes, 
On ne donne rien pour rien. 
VII Maxime 
Dans fes meubles, dit-elle en avoir de l'ennui . 
Îlne faut écritoire , encre, papier, nt plumes : 
. Le mart doit, dans les bonnes coutumes, 
Ecrire tout ce qui s'écrit chez lui. 
VIII Maxime 
Ces focrérés déréplées, 
: _ Qu'on nomme belles affemblées, 
Des femmes tous les j jours cori ompent à Les efpriss ; 5 
| O Oo ij 


; 
ÿ 
| 
il 
Li 
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En bonne polirique on les doit interdire: 
À Car c'eff là que l’on confpire | 
! L Contre les pauvres maris. 
TX Misine 
Toute femme qui veut à l'honneur fe VOuer 
Doit fe défeñdre de jouer, 
Comme d'une chofe funefle : 
Car le jeu fort décevant 
Pouffe une femme fouvent Eee 
A jouer de tout [on refle. 
X. Maxi ME, . 


Des promenades du tems, 


Ou repas qu'on donne aux champs, 
IL ne faut point qu’elle effaye. 
Selon les prudens cerveaux, 

Le mari dans ces cadeaux 


EE toujours celui qui paye. 


EE a XI Maxim. 

| | ARNOLPHE. 

L. | Vous acheverez feule, &, pas à pas, tantét 

| | Je vous expliquerai ces chofes comme il faut. 

|| =. ; | 
Je me fuis fouvenu d’une petite affaire : 

| Je n'ai qu'un mot à dire, & ne tarderai guére. 
Rentrez, & confervez ce livre chérement. 

| Si le notaire vient, qu’il m’attende un moment. 
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SCENE LEL. 
ARNOLPHE fut. 
E ne puis faire mieux que d’en faire ma femme. 
Ainfi que je voudrai, je tournerai cette ame. 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle eft, 
Et je lui puis donner la forme qui me plaît. 
Il s’en eft peu fallu que, durant mon abfence, 
On ne m'ait attrapé par fon trop d’innocénce: 
Mais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité, 
Que la femme qu’on a, péche de ce côté. 
De ces fortes d'erreurs le reméde eft faciles 
Toute perfonne fimple aux fecons eft dei ; 
Er, fi du bon chémin on fa fait é écarter, 
Deux mots incontinent y peuvent rejetter. 
Mais une femme habile eft bien une autre bête: 
Notre fort ne dépend que de fa feule tête : 
De ce qu’elle s’y met rien ne la fait gauchir, 
Et nos enfeignermens ne font là que blanchir : 
Son bel efprit lui fert à railler nos maximes ; 
À fe faire fouvent des vertus de fes crimes, 
Et trouver, pour venir à fes coupables fins, 
Des détours à dupper l’adreffe des plus fins. 
Pour fe parer du coup en vain on fe fati gue, 
Une femme d’ su eft un diable en intrigue, 
Et dès que fon caprice a prononcé tout bas | 
L'arrêt de‘notre honneur, il faut pañler le Fe . 
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Beaucoup d’honnêtes gens en pourroient bien que dire, 
Enfin mon étourdi n’aura pas lieu d’en rire: 

Par fon trop de caquet il a ce qu’il fui faut. 

Voilà de nos françois l’ordinaire défaut : 

Dans la pofleffion d’une bonne fortune, 

Le fecret eft toujours ce qui les importune, 

Et la vanité fotte a pour eux tant d’appas, 

Qu'ils fe pendroient plûtôt que de ne caufer pas. 

Oh ! que les femmes font du diable bien tentées, . 


Lorfqu’elles vont choifir ces têtes éventées ! 
Et que... Mais le voici. Cachons-nous toujours bien, 
Et découvrons un peu quel chagrin eff le fien. 


SCENE I V. 


HORACE, ARNOLPHE. 
HORACE. 


E reviens de chez vous, & le deftin me montre 
Qu'il n’a pas réfolu que-je vous y rencontre. . 
Mais j'irai tanc de fois, qu'enfin quelque moment... 
ARNOLPHE. 
H£, mon Dieu, n'entrons point dans ce vain compliment 
Rien ne me fâche tant que ces cérémonies, 
Et, fi l’on m'en croyoit, elles froient bannies. 
C'eft un maudit ufage , & la plüpart des gens 
Y ii fottement les deux tiers de leur tes. 


ñ 
COMEDIE. _29$ 
[II Je couvre. | : 
Mettons done , fans facon, Hé bien, vos amouretres? 
Puis-je, feigneur Horace, apprendre où vous en êtes ? 
’étois rancôt diftrait par quelque vifions 
Mais depuis 1à-deffüus j'ai fait réfléxion : 
De vos premiers progrès j’adrmire la vitefle, 
Et dans l'événement mon ame s'intérefle, 
— HORACE, 
Ma foi, depuis qu’à vous s’eft découvert mon cœur, 
L eft à mon amour arrivé du malheur. | 
ARNOL P HE, 
Oh, oh! Commenc cela? 
HORAC f, 
La fortune cruelle, 
À ramené des champs le patron de la belle, 
5  ARNOLPHE, 
Quel malheur! | 


HÔRACE. 
Et de plus, à montrès-grand regrer, 
il a fcù de nous deux Le commerce fecrét, 
ARNOLPHE, 
D'où diantre at-il fi-tôt appris cette ayanture ? 
: HORACE. 
Jene … nas sf eh ue 
Je penfois aller rendre, à mon heure à peu près ; 
Ma perie vifire à fes jeunes attraits, ne 
Lorfque, , char geant pour moi de ton & de Rs Re 
& fervante & valet m'ont bouché le pañlages 


re 
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Et d'un, Retirez-vous , vous nous Emportunez : 
M ont affez rudement fermé la porte au néz. 
_. R N O L P H E, 
La porteaunéz! 
HORA c F, 
Au néz. 
ARNOLPHE, 
_ La chofe eft un peu forte. 
HORACE, à 
J'ai voulu leur parler au travers de la porte: 
Mais à tous mes propos ce qu'ils ont répondu, 
C'eft, Vous n’entrerez pont, monfieur l’a défendu. 
__ ARNOLPHE. 
Ils n’ont donc pointouvert? 
HORACE. 
Non. Et de la fenêtre 
Agnés m'a confirmé le retour de ce maitre, 
En me chafant de Là d’un ton plein de fierté, 
de d'u un grès que fa main a R 
ARNO L PHE. 
ce d'un grès! | 
HOR ACE. 
D'un grès de taille non petite; ; 
Dont on a par fes mains régalé ma . — 
ARNOLPHE. 
Diantre ! Ce ne font pas des re que . À 
Et je trouve Rcheux = état où vous ue 


HORACE. + 


COMEDIE. 
HORACE. 
_Ileft vray, je fuis mal par ce retour funelte. 
ARNOLPKHE. 
Certes, j'en fuis fâché pour vous, je vous protelte. 
_. _ |lORVCr | 
Cet homme me rompttout. 
| ARNOLPHE. 
| Oui; mais cela n’eft rien, 
. Et de vous racrocher vous trouverez moyen? 
HORACE. 
I! faut bien effayer, par quelque intelligence , 
De vaincre du jaloux l’exacte vigilance. 
| ARNOLPHE. 
Cela vous eft facile, & la fille, après tout, 
Vous aime, ee _ 
| HORACE. 
Affôrément. 
ARNOLPHE. 
Vous en viendrez à bout, 
HORACE, 
Je l’efpére. - —— 
._ ARNOLPHE. 
Le grès vous a mis en déroute ; 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 
HORACE. 
= Sans doute; 
Et j'ai compris d’abord que mon homme étoit là, 
Qui, fans fe faire voir , conduifoit tout cel 
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Mais ce qui m'a furpris, & qui va vous pren , 
C’eft un autre incident que vous allez entendre, 
Un trait hardi qu'a fait cette jeune beauté, 

Et qu'on n’attendroit point de fa fimplicité. 

Il le faut avouer, l'amour eft un grand maître, 

Ce qu’on ne fut jamais il nous enfeigne à l'être, 
Et fouvent de nos mœurs labfolu changement 
Devient par {es leçons l'ouvrage d’un moment. 


De la nature en nous:il force les obftacles, 


Et fes effets foudains ont de l’air des miracles. 
D'un avare à Pinftanc il fait un libéral; 

Un vaillant d’un poltron ; un.civil d’un brutal: 

El rend agile à tout lame la plus pefante, | 

Et donne de l’efprit à la plus innocente. 

Oui, ce dernier miracle éclate dans Agnés: 

Car, tranchant avec moi par ces termes exprès, 
Retirey-vous, mon ame aux vifites renonce, 

Je [çais tous vos diféours, € voila ma réponfe, 
Cette pierre. 5 OÙ CE grès dont vous vous étonniez, 
Avec un mot de lettre eff tombée à mes piéds : - 
Et j'admire de voir cette lettre ajufltée _. 
— le fens des mots, & la pièrre jettée. ; 
D'une telle action n'êtes-vous pas furpris ? 

L'amour {çait-il pas l’art d’ai iguifer les efprits? 

Et peut-on me nier que {es Ames puiffantes 

Ne faflent dans un cœur des chofes étonnantes? 

Que dites-yous du tour, & de ce mot d’écrit? 
H£° N'admirez-vous point.cette adreffe d'efpritt 7. 


_ COMEDIE :.: se 
_Trouvez-vous pas plaïfant de voir quel perfonnage 
À joué mon jaloux dans tout ce nr 
| Dites. _ _ 
< ARNOLPHE. - | 
= Oui, fort plaifant. 
 HORACE. 
Riez-en donc un peu. 
ho rit d'un air r forcé, | 
Cet homme gendarmé d’abord contre mon feu ; 
Qui chez lui fe retranche, & de grès fait parade, 
Comme fi j'y voulois monter par efcalade, 
Qui pour me repoufler, dans {on bizarre effroi 
Anime du dedans tous fes gens contre moi, 


Et qu'abufe à fes yeux, par fä machine même, 
Celle qu'il veut tenir dans Le ignorance extrême, À 
Pour moi, je vous l’avouë, éncor que fonretour 
En un grand embarras jette ici mon amour, 
Je tiens cela plaifant autant qu’on fçauroit dire : 
Je ne puis y fonger fans de bon cœur en rire :  : | | 
Et vous n'en riez pas aflez à mon avis. | | 
- à R N O LPHE avec un ris is forcé. | . 
no -moi, j'en ris tout autant que je puis. | 
HORACE. | 
Mais il faut qu’en ami je vous montre {à lettre. | 
Tout ce que fon cœur fent, {à main a {çù y mettre, *: 
Mais en termes touchans, & tout pleins de bonté, _. ee 
De tendreffe innocente ) & d'INPENUIE: . 
=? … _ - - 4 
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De la maniére enfin que la pure nature 
Exprime de l'amour la premiére bleflure. 


ARNOLPHE as à part. 


Voilà, friponne, à quoi l'écriture te fert, 


Et contre mon deflein l’art t'en fut découvert. 
._ HORACE x. 
Je veux vous écrire, & Je furs bien en peine par où Je m'y 
prendrai. J'ai des penfées que je défirerois que vous fcuffiez ; 
mais je ne fçais comment faire pour vous les dire, G je me de- 
fie de mes paroles. Comme je commence à connoïtrequ'onm'a 
toujours tenue dans l'ignorance, j'ai peur de mettre quelque 
chofe qui ne [oir pas bien, 6 d’en dire plus quejene devrois. 
En vérité, je ne ftais ce que vous m'avez fait ; maïs je fens 
que je fuis fächée à mourir de ce qu'on me fair faire contre 
vous , que j'aurai routes les peines du monde à me palfer de 
vous, 6 que je [eroës bien aife d'être à vous. Peut-être qu'il y 
a du mal à dire cela, mais enfin j L ne puis m empêcher de Le 
dire, G je voudrois que cela fe pit faire fans qu'il y en ele... 
On me der fort que rous les jeunes hommes font des ITOMPEUTS ; 
qu'ilneles faut point écouter , 6 que LOUT Ce que VOUS me dites > 
n'eft que pour m ‘abufer: mais je vous affüre que je n'ai pi 
encore me figurer cela de vous, je fuis fr rouchée de vos paro- 
les, que je ne féaurois croire qu’elles foienr menteufes. D'ites- 
mo franchement ce qui en eff : car enfin, comme je futs fans 
malice , vous auriez le pu grand tort du monde fi vous me 
srompiet , 6 je penfé que j'en mourrois de déplaifi Le 
ne 
Hon, chienne! 
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HORACE. 
Qu'avez-vous! 
ARNOLPHE. 
Moi! Rien. C'eftqueje touffe. 
HORACE. - 
Avez-vous jamais yù d’exprefion plus douce? 
Malgré les foins maudits d'un injufte pouvoir, 
Un plus beau naturel fe peut-il faire voir? = 
Et n’eft-ce pas fans doute un crime puniffable, 
De gâter méchamment ce fond d’ame admirable ? 
D'avoir, dans l'ignorance & la flupidité, 
 Voulu de cet efprit étouffer la clarté ? 
L'amour a commencé d’en déchirer le voile, 
Et, fi, pat la faveur de quelque bonne étoile, 
Je puis, comme j'efpére, à ce franc animal, 
Ce traître, ce bourreau, ce faquin, ce brutal. :, 
 ARNOLPHE. 
Adieu. —. - 
: HORACE. 
Comment! Si vite! 
_ARNOLPHE. 
Il m’eft dans {a penfée 
Venu tout maintenant une affaire preflée. 
HORAC E. 


Mais ne fçauriez-vous point, comme on la tient de près, . 


Qui dans cette maifon pourroit avoir accès Î 
J'en ufe fans fcrupule, & ce n'’eft pas merveille, 
Qu'on puifle entre amis, fervir à la pareille, 
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Je n'ai plus Rà dedans que gens pour m’obferver; 

Et fervante & valet, que je viens de trouver, 

N'ont jamais, de quelque air que je m'y fois pû prendre . 
Adouci leur rudefle à me vouloir entendre. 4 
J'avois pour de tels coups certaine vicille en main 
D'un génie ; à vray dire, au deflus de Phumain. 

Elle m’a dans labord fervi de bonne forte ; 

Mais, depuis quatre jours, la pauvre fine ef morte. 
Ne me pourriez-vous point ouvrir quelque moyen? 


ARNOLPHE. 
Non vrayment , &, fans mois vous en trouverez biens : 


D ORA Ê E. 
Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. | 


RTS AE rente LUN 
ANT AR AS TENTE 


SCENE .V. 
ARNOLPHE fiv. 


Omme il faut devant lui que ; je me mortifie! 
A Quelle peine àcacher mon déplaifir cuifant ! 
Quoi ! Pour une innocente, un elprit fi préfent ! c 
Elle a feint d’être telle à à mes yeux, latraîitrefle, 
Ou le diable à fon ame a foufflé cette adrefe. 
Enfin me voilà : mort par ce écrit. = 
Je vois qu'il a, le en 
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Je fouffre doublement dans le vol de fon cœur, 
Et l'amour y pârit auffi bien que l'honneur. 
J'enrage de trouver cette place ufurpée, 

Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 

Je {çais que, pour punir fon amour libertin, 

Je n'ai qu’à laïffer faire à fon mauvais deflin, 
Que je ferai. vengé d’elle par elle-même : 7. 
Mais il eft bien fâcheux de perdre ce qu’on aime, 
Ciel! puifque pour un choïx j'ai tant philofophé, 
Faut-il de fes appas m'être fi fort coëfté ? 

Elle n’a ni parens, ni fapport ,-niricheffe , 

Elle trahit mes foins , mes bontés, ma tendreffe ; 
Et cependant je aime après ce lâche tour & 
Jufqu’à ne me pouvoir pafler de cet amour. 

Sot, n’as-tu point de honte ? Ah! je créve, j’enrage, 
Et je fouffleterois mille fois mon vifage. . 

Je veux entrer un peu : mais feulement pour voir : 
Quelle eft fà contenance après un trait f noir. 
Ciel! faites que mon front foit exemt de dif grace : 
Ou bien, s’il eft écrit qu'il faille que j'y pale, 
Donnez-moi tout au moins, pour de telsaccidens : 
La conflance qu’on voit à de certaines gens, 


Le 


Fin du troifiéme aïe. 
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ACTE QUATRIÉME. 


SCEN E PREMIERE, 
ARNOLPHE. 


= Ar peine, je l’avouë, à demeurer en place, 
= Et de mille foucis mon efprit s'embarrafle, 
Pour pouvoir mettre un ordre & dedans & 
dehors, | 
Si | Qui du godelureau rompe tous les efforts. 


De ii œil la traîtrefle a foutenu ma vüe! 

De tout ce qu’elle a fait elle n’eft point émüé 

Et, bien qu’elle me mette à deux doigts du trépas, 

On diroit à la voir qu'elle n’y touche pas. | 
Plus, en la regardant, je la voyois tranquille, 

Plus je fentois en moi s’échauffer une bile; 

Et ces bouillans tranfports dont s’enflammoit mon cœurs 
Y fembloient redoubler mon amoureufe ardeur. 


J'étois aigri, fâché, défefpéré contr'elle, 

Et cependant jamais je ne la vis fi belles 

Jamais {es yeux aux miens n’ont paru fi perçan$, 
Jamais je n’eus pour eux des défirs fi preflans, 


= COMEDIE 2 
he je fens à dedans qu'il faudra que je créve, | 
Si de mon trifte fort la diforace s’achéve. 
Quoi! J'aurai dirigé fon éducation 
Avec tant de tendrefle & de précaution? 
Je l'aurai fait paller chez moi dès fon enfance, 
Et j'en aurai chéri la plus tendre efpérance? 
Mon cœur aura bâti fur fes attraits naïffans, 
Et crû la mitonner pour moi durant treize ans, 
Afin qu'un jeune fou, dont elle s’'amourache, 
Me la vienne enlever jufques fur la mouftache, 
 Lorfqu’elle eff avec moi mariée à demi? 
Non parbleu , non parbleu, petit fot mon ami, 
Vous aurez beau tourner, ou j'y perdrai mes peines à. 
Ou je rendrai, ma foi, vos efpérances vaines, 
Et de moi tout-à-fait vous ne vous rirez paie. 


SCENE IL. 
UN NOTAIRE, ARNOLPHE. 


LE NOTAI RE. 
4 Levoilr Bon jour. Me voici tout à point . 
A Pour dreffer le contrat que vous fouhaitez faire. 
À RN O EP H E /e croyant feul, 6 fans voir 
nLentendre le notaire, | 
_ =. 
| LE NOTAIRE. 
le faut dans la forme ordinaire. + 
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ARNOLPHE /€ croyant feul. 
À mes précautions je veux fonger de près. 
LE NOTAIRE. 
Je ne pañferai rien contre vos intérêts. 
ARNOLPHE /e croyant feul. 
Il fe faut garantir de toutes Les furprifes. 
LE NOTAIRE. 
Suffit qu'entre mes mains vos affaires foient miles. 
Il ne vous faudra point , de peur d’être décü, 
Quittancer le contrat, que vous n’ayez reçû. 
ARNOLPHE /e croyanr feul. 
J'ai peur, f je vais faire éclater quelque chofe, 
Que de cet incident par la ville on ne caufe. 
LE NOTAIRE. 
HÉ bien, il eft aifé d'empêcher cet éclat, 
Et Ê "on peut en fecret faire votre contrat. 
ARNOLPHE /e croyant feul. 
= Mais comment faudra-t-il qu'avec elle j'en forte? 
LE NOTAIRE. 
Lé douaire fe régle au bien qu'on vous apporte. 
ARNOELP HE /* croyant feul. 
Je l'aime; & cet amour eft mon grande embarras. 
3 LE NOT AIRE. 
On peut avantager une femme en ce cas. _ 
ARNOLPHE/e croyant feul. 
Quel traitement lui faire en pareille avanture 
LE NOTAIRE. 
L — L'ordre eft se le futur dois douer la future 


j = < ë AE TS ; Sms 


| COMEDIE : 307 
Du tiers de dot qu’elle a; mais cet ordre n’eft rien, 
Et lon va plus avant lorfque l’on le veut bien. 
ARNOLPH E fe croyant Jeu, 
— 
- [4 apperçoir le notaire] 
LE NOTAIRE. 


Pour le préciput il les regarde enfemble. 


Je dis que le futur peut 7 comme bon lui {emble, 
Douer la future, 


ARNO Pan 
Hé! | : 
[LE NOTAIRE + 


Il peut l'avantager ee 
Lorfqu dl L aime.  —- , & qu'il veut Fobli gers 
Et cela par douaire, ou préfix qu'on appelle, 
Qui demeure perdu par le trépas d° icelle , 
Ou fans retour, qui va de hdi à. fes hoirs, 
Ou coutumier, {elon les différens vouloirs, 
Ou par donation dans le contrat formelle 
Qu'on fait ou pure ou fi imple, où qu’on fait mutuelle, 
Pourquoi haufler fe dos? Efl-ce qu'on parle en fat, 
Et que l’on ne fçait pas les formes d’ un contrat? 
Qui me les apprendra ? Perfonne, je préfume. | 
_Sçais-je pas qu'étant joints, on eft par {a coutume 
_ Communs en meubles, biens, immeubles & contes à. 
À moins que par un acte on n y renonce exprè 
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Sçais-je pas que le tiers du bien de la future 
Entre en communauté, pour... 
ARNOLPHE. 

Oui, c’eft chofe füre, 

Vous fçavez tout cela : mais qui vousenaditmoti | 
LE NOTAIRE 

Vous, qui me prétendez faire pafler pour {or, 


En me hamffant l'épaule, & faifant la grimace. 


| ARNOLPHE. 
La pefte foit de Fhomme, & fa chienne de face? 
Adieu. C'eft le moyen dé vous faire finir. 
LE NOTAIRE.. 
Pour drefler un contrat m'a-t-on pas fait venir? 
ARNOLPHE. | 
Oui, je vous ai mandé: mais la chofe eft remife: 
Et l’on vous mandera quand heure fera prife. 
Voyez quel diable d'homme avec fon entretien? : 
RE NOTARRE 
Je penfe qu'il en tient, & je crois penfer bien, | 


+ 
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SCENE IIL 
LE NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE. 
. LE NOTAIRE a//an: audevant-d'Alain & de Georgene,. 


A Etes-vous pas venu querir pour votre maître ? 
ALAIN, 


Oui. 


LE NOTAIRE. 
J'ignore pour qui vous le pouvez connoîtres; 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 
Re c'eft un fou fiefé. - 
GE © R GETT E, 
= Nousn y Mmanquerons pas. 


SCENE IV. 
ARNOLPHE, ALAÏ IN, GEORGETTE. 


ALAIN. 
| Onfeur.… = 
ARNOLPHE. 
= Approchez-vous, vous êtesmesfdéles, 
Mes _ y mes vrays amis, & j en {çais des nouvelles. 
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: ARNOLPHE. — 
Laifons, c'eft pour quelqu autre jour. 
On veut à mon honneur jouer d’un mauvais tour; 
Et quel affront pour vous, mes enfans, pourroit-ce êtres 
Si l’on avoit Ôté l'honneur à votre maître? 


Vous n'oferiez après paroître en nul endroit, 
Et chacun, vous voyant, vous montreroit au doigt. 


Donc, puifqu'autant que moi l'affaire vous regarde, 

Il faut de votre part faire une telle garde, 

Que ce galant ne puifle en aucune façon. , 
GEORGETTE. 

Vous noûs avez tantôt montré notre leçon, 
ARNOLPHE. 


Mais, à fes beaux difcours, gardez bien de vous rendre. 


ALAIN. 

Oh! nne ie 

| GEORGETTE. _ 

N ous fçavonscommeil faut. s'en défendre. 

_ ARNOLPHE. 
S'il venoït doucement, Alain, mon pauvre cœur, 
Par un peu de fecours foulage ma langueur. 
ALAIN. 
Vous êtes un fot, 
ARNOLPHE. 
fa Georgette | 


Bon. Georgette ma mignonne » 
Tu me parois fi douce, & fi bonne perfonne. 


ER 
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D 0 
Vous êtes un nier 
ARNOLPHE. 
[a Alain. | 
Bon. Quel mal trouves-tu 
Dans un deflein honnète , & tout plein de vertu ? 


ALAIN. 
Vous êtes ur ea 
ARNOLPHE. 
[4 Georgerre.] 


Fort ne Ma mort eft fûre, 
Si tu ne prends pitié des peines que j'endure. 
GEORGETTE. 

Vous êtes un benèt, un impudent. 

| ARNOLPHE 

Fa Alain. } Fort bien. 
Je ne fuis pas un Fe à rien pour rien. 
Je fçais, quand on me fert, en garder la mémoire. 
Cependant par avance, Alain, voilà pour boire, 
Et voilà pour t'avoir, Georgette, un cotillon. 

[As rendent rous deux le main, & prennent l'argens.\ 
Ce n’eft de mes bienfaits qu’un fimple échantillon. 
Toute la courtoifie enfin dont ; je vous prefle, 

C'eft que je puille voir votre belle maîtrefe. 
GEO nest 
A d' autres. 


_ARNOLPHE.- 
 . 
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ALAIN 4% pouffanr. 
Hors dici. 
A pi NOLPHE, 
| Bon. 
GEORGETTE le pouffant. 
Mais tôt 
| ARNOLPHE. 
Bon. Holà, c'’eft aflez. 
GEORGETTE. 
. Fais-je pas comme il faut 
AL ‘ IN. 
Ell-ce + la façon que vous voulez l’entendreî 
ARNOLPHE. | 
Oui, fort bien, hors Pargent qu'il ne falloit pas prendre, 
GEORGETTE. | 
Nous ne nous fommes pas fouvenus de ce point. 
: ALAIN. ; 
A qu'à l’inftant nous es 
AE LPHE, 
| | - Point, 
Suit. Le tous deux, : 
AL AIN. _ 
Vous n’avez rien qu'à dires : 
ARNOLPHE.. 
Non, vous dis-je, rentrez, puifque je le défire. 
Je vous laifle l'argent. Allez. Je vous rejoins, 
Ayez bien l'œil à tout; & fecondez mes foins. 


ro 
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SCENE Y. 
ARNOLPHE Jeu 
] E veux pour efpion qui foit d'exacte AT 


Prendre le favetier du coin de notre ruë. 


/ 


Dans la maifon toujours je prétends la tenir, 
Y faire bonne garde, & fur tout en bannir + 

Vendeufes de rubans, perruquiéres, coëffeufes, 
Faifeufes de mouchoirs, gantiéres, revendeufes, 

Tous ces gens qui fous main travaillent chaque j ouf 

A faire réuflir les myftéres d'amour. 

Enfin j'ai vû le monde, & j'en fçais les finefles. 

Il faudra que mon homme ait de grandes adrefles, 

Si meffage ou poulet de fa part peut entrer. 


SCENE VI 
HORACE,ARNOLPHE, 


HORACE. 
À place m'eft heureufe à vous y rencontrer. 
Je viens de l'échapper bien belle, je vous jure, 
Au fortir d’avec vous, fans prévoir l’avanture, 
Seule dans fon balcon j'ai vû paroître Agnés 
Qui des arbres prochains prenoit un peu le frais. 
Après m'avoir fait figne, elle a {çû faire en forte, … 
Defcendant au jardin, de m'en ouvrir la pue 
Tome II, _ Rr 


314 LECOLE DES FEMMES, 


Mais à peine tous deux dans fa chambre étions-nous, 
Qu'elle a fur les degrés entendu fon jaloux, 

Et tout ce qu’elle a pû dans un tel accefloire , 

C'eft de me renfermer dans une grande armoire. 

Il eft entré d’abord: je ne le voyois pas, 

Mais je l’oyois marcher, fans rien dire, à grands pas, 
Poufant de tems en tems des foupirs pitoyables, 

Et donnant quelquefois de grands coups fur les tables, 
Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoit, 

Et jettant brufquement les hardes qu’il ouvoit. 

Il a mème caflé, d’une main mutinée, 

Des vafes dont la belle ornoit fa cheminée ; 

Et fans doute il faut bien qu’à ce becque cornu, 

Du trait qu’elle à joué, quelque jour foit venu. 
Enfin, après vingt tours, ayant de la maniére, 

Sur ce qui n’en peut mais, déchargé fa colére, 

Mon jaloux inquiet, fans dire fon ennui, 

ER forti de la chambre, & moi, de mon étui. 

Nous n'avons point voulu, de peur du perfonnage, 
Rifquer à nous tenir enfemble davantage, 


C'étoit trop hazarder: mais je dois, cette nuit, 


Dans fa chambre un peu tard m'introduire fans bruit. 
En touffant par trois fois je me ferai connoître, 


Et je dois au fignal voir ouvrir la fenêtre, 


Dont, avec une échelle, & fecondé d'Agnés ES . 
Mon amour tâchera de me gagner l'accès. 

Comme à mon feul ami, je veux bien vous l _ 
 L'allégreffe du cœur s’augmente à la répandre, + 
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Et goûtat-on cent fois un bonheur tout parfait, 
On n'en eft pas content, fi quelqu'un ne le fçait. 
Vous prendrez part, je penfe, à l’heur de mes affaires. 
Adieu. Je vais fonger aux chofes néceflires. 


SCENE VIL 
ARNOLPHE Jeu’ 


ÿ Uoi! L’aftre qui s’obftine à me défefpérer, 


Z Ne me donnera pas le tems de refpirer ? 
Coup fur coup je verrai, par leur intelligence, 
De mes {oins vigilans confondre la prudence , . 

Et je ferai la duppe, en ma maturité , 

D'une jeune innocente, & d’un jeune éventé ? 

En Le philofophe, on m'a vû vingt années 
| Contempler des maris les trifles deflinées , 

Et m'inftruire avec foin de tous les accidens 
Qui font dans le malheur tomber les plus ! prudens : 

Des difgraces d’ autrui profitant dans mon ame, 

J'ai cherché lés moyens, voulant prendre une femme, 

De pouvoir garantir mon front de tous affronts, 
Et le tirer de pair d’avec les autres fronts : 

Pour ce noble deflein j'ai crû mettre en pratique 

Tout ce que peut trouver l’humaine potquee : 

Et, comme f du fort il € étoit arrêté 
Que nul homme ici bas n’en feroit exemté, + 
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Après l'expérience, & toutes les lumiéres : 
Que j'ai pù m'acquérir fur de telles matiéres, 


Après vingt ans & plus de méditation 


Pour me conduire en tout avec précaution, 


De tant d’autres maris j'aurois quitté la trace 


Pour me trouver après dans la même difgracet 

AR ! Bourreau de deftin, vous en aurez menti. 

De l’objet qu'on pourfuit, je fuis encor nanti ; 

Si fon cœur m’eft volé par ce blondin funefte. 
J'empêcherai du moins qu’on s'empare du refte, 
Et cette nuit, qu'on prend pour ce galant exploit; 
Ne fe pañlera pas fi doucement qu'on croit, 

Ce m'eft quelque plaifir, parmi tant de trifteffe, 
Que l’on me donne avis du piége qu'on me drefle, 
Et que cet étourdi, qui veut m'être fatal ; 

Fafle fon confident de fon propre rival, 


SCENE VIII. 
CHRISALDE, ee. 


CHRISALDE 
1 É bien? Souperons-nous avant la promenade ? 
ARNOLP . E. 
Non, Je jeûne ce foir. 
€ HRISA LI DE, 
- D'où vient cette boutadet 


= 
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- ARNOLPHE. 
De gracé, excufez-moi, j'ai quelqu’ autre embarras, 
| CHRISAEDE. 
Votre hymen réfolu ne {e féra-t-il pas ? 
C'efttrop s'inquiéter des affaires des autres. 
CHRISALDE. 
Ok, oh! Si brufquement! Quels chagrins font les  … 
Seroit-il point, compere ; à votre pallion ; 
Arrivé quelque peu dé tribulation? 
Je le jurerois prefqué à voir votre vifagé. 
| ARNOLPHE. 
Quoiqu'il m'arrive, äu moins aurai-je l'avantage 
Dé ne pas reflémbler à de certaines gens, 
Qui fouffrent doucement l’approche des galans, 
| CHRISALDE. 
C eft ui étrañ gé fait qu'avec tant de lumiéres ; ; 
Vous vous effarouchiez toujours fur ces matiéres, 
Qu'eri cela vous mettiez le fouvérain bonheur, 
Et ne conceviez poirit âu monde d’autre honneur. 
Etre dvate, brutal, fourbé, méchant & lâche, 
N’eft rien, à votre avis, auprès de cette tache : 
Et, dé quelque façon qu'on puifle avoir vêcu, 
On eft horime d’horineur, quand on n’éft point cocu 
À le bien prendre au fonds, pourquoi voulez-vous croire 
Qué dé ce cas fortuit dépende notre gloire, 
Et qu'une ame bien née ait à fe reprocher 
L' injuftice d’un mal qu'on ne peut empêchert 
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Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une femme, 
Qu'on foit digne à fon choix de louange ou de blâme = 
Et qu’on s'aille former un monftre plein d’effroi, | 
De l’affront que nous fait fon manquement de foi? 
Mettez-vous dans l’efprit qu'on peut du cocuage 

Se faire en galant homme une plus douce image, 
Que, des coups du hazard aucun n’étant garant, 

Cet accident de foi doit être indifférent, 

Et qu'enfin tout le mal, quoique le monde glofe, 
N'’eft que dans la façon de recevoir la chofe : 

Et, pour fe bien.conduire en ces difficultés, 
Il y faut, comme en tout, fuir les extrémités, 
N’imiter pas ces gens un peu trop débonnaires 

Qui tirent vanité de ces fortes d’affaires, 

De leurs femmes toujours vont citant les galans, 

En font par tout l’éloge, & prônent leurs talens, 
Témoignent avec eux d’étroites fympathies, 

Sont de tous leurs cadeaux, de toutes leurs parties, 

Et font qu'avec raifon les gens font étonnés 

De voir leur hardiefle à montrer {à leur néz. 

Ce procedé fans doute eft tout-à-fait blmable; 

Mais l’autre extrémité n’eft pas moins condamnable. 

Si je n'approuve pas ces amis des galans, 

Je ne fuis pas aufli pour ces gens turbulens 

Dont l’imprudent chagrin, qui tempête & qui gronde, 
Attire au bruit qu'il fait, les yeux de tout le monde, 


Et qui, par cet éclat, fémblent ne pas vouloir 
Qu'aucun puifle ignorer ce qu’ils peuvent avoir + 
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Entre ces deux partis, il en eft un honnête, 
Où, dans l’occañon, l’homme prudent s'arrête 
Et, quand on le fçait prendre, on n'a point à rougir 
Du pis dont une femme avec nous puifé agir. 
Quoiqu'on en puifle dire enfin, le cocuage 
Sous des traits moins affreux aifément s’envifage, 
Et, comme je vous dis, toute l’habileté | 
Ne va qu'à le fçavoir tourner du bon côté. 
ARNOLPHE. 
Après ce beau difcours, toute la confrairie 
Doit un remerciment à votre feigneurie » 
Et quiconque voudra vous entendre parler, 
 Montrera de la joye à s’y voir enrôler. 
CHRISALDE, 
Je ne dis pas cela; car c’eft ce que je blâme : 
Mais, comme c’elt le fort qui nous donne une femme, 
Je dis que l’on doit faire ainf qu’au jeu de dez , 
Où, s'il ne vous vient pas ce que vous demandez ; 
IL faut jouer d’adrefle, &, d’une ame réduite - 
Corriger le hazard par la bonne conduite. 
| _ __ ARKNOLPHE 
C'efl-è-dire dormir & manger toujours bien, 
Et fe perfüader que tout cela n’eft rien. … 
CHRISALDE, 
Vous penfez vous moquer : mais, à ne vous rien feindzre ; 
Dans le monde je vois cent chofes plusècraindre, 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur 
ue de cet accident qui vous fait tant de peur. 


À 


> 
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Penfez-vous qu'à choifir de deux chofes prelcrites, 
Je n’aimañle pas mieux être ce que vous dites , 
Que de me voir mari de ces femmes de bien 
Dont la mauvaife humeur fait un procès fur rien ; 
Ces dragons de vertu, Ces honnètes diablefes , 
Se retranchant toujours fur leurs fages proueffes, 
_ Qui, pourun petit tort qu'elles ne nous font pas; 
” Prennent droit de traiter les gens de haut en bas, 
Er, veulent fur le piéd de nous être fidéles , 
Que nous foyions tenus de tout endurer d’elles ? 
Encore un coup, compere, apprenez qu’en effet 
_ Le cocuage n eft que ce que lon le fait, 
Qu'on peut le fouhaiter pour de certaines caules , 
Et qu'il a {es plaïfirs comme les autres chofes, 
 ARNOLPHE. 
Si vous êtes d'humeur à vous en contenter ; 
Quant à moi, ceneft pas {a mienne d'en tâter » 
Et plücôt que fabir une telle avanture..., 
CHRISALDE. 
Mon Dieu, ne jurez point de peur d'être parjure. 
Si le fort l’a réglé, vos foins font fuperflus . | 
Et l’on ne prendra pas votre avis li-deflus, 
ARNOLPHE, 
Mei? Je ferois Cou . se. 
—_ - CHRISALDE. 
_ Vous voilà bien malade, 
_ Mille gens Île font bien, fans vous faire bravade, _ 


Qui 
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Qui de mine, de cœur, de biens & de maifon, 
Ne feroient avec vous nulle comparaifon. 
ARNOLPHE. 
Et moi, je n'en voudrois avec eux faire aucunes 
Mais cette raillerie en un mot m'importune, 
Brifons-R, s’il vous plaît. 
CHRISALDE. 
Vous êtes en courroux. 
Nous en fçaurons {a caufe. Adieu. Souvenez-vous, 
Quoi que fur ce fujet votre honneur vous infpire, 
Que c’eft être à demi ce que l’on vient de dire, 
Que de vouloir jurer qu’on ne le fera pas. 
ARNOLPHE. 
Moi, je le jure encore, & je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon reméde. 


[27 court heurter à [a porte. | 


SCENE IX, 


ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 
_ARNOLPHE, 
Es amis , c'eft ici que j'implore votre aide: 
Je fuis édifié de votre affeétion, 
Mais il faut qu’elle éclate en cette occafon: 
Et, fi vous m'y fervez felon ma confiance, 
Vous êtes aflürés de votre Éonpentes 
L homme que vous {çavez, n’en faites point de bruit, 
Veut, comme je l'ai {çû , m'attraper cette Quit, 
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Dans la chambre d’Agnés entrer par efcalades 

Mais il lui faut, nous trois, drefler une embufcade. : 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton, 

Et, quand-il {era près du dernier échelon, 

( Car dans le tems qu’il faut j'ouvrirai la fenêtre, ) 

Que tous deux à l’envi vous me chargiez ce traître, 

Mais d’un air dont fon dos garde le fouvenir, 

Et qui lui puifle apprendre à n’y plus revenir; 

Sans me nommer pourtant en aucune maniere ; 

Ni faire aucun femblant que je ferai derriére. 

Auriez-vous bien l’efprit de fervir mon courroux ? 

| ALAIN. — 

S'il ne tient qu'à frapper , Monfieur, tout eft à nous, 

Vous verrez, quand je bats, fi j'y vais de main morte. 
GEORGETTE, | 

La mienne, quoi qu'aux yeux elle femble moins forte , 

N'en quitte pas fa part à le bien étriller. - 
ARNOLPHE. 

Rentrez done, &t für tout gardez de babiller, 

DE 

Voili p pour — prochain une leçon utile: 

Et, fi tous. les maris qui font en cette ville. 

De leurs femmes ainfi recevoient le galant, 

Le nombre des cocus ne feroit pas fi grand, 


Fin du quatriéme A&e. 


ACTE CINQUIÉME. 


SCENE PREMIERE. 
_ ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 


ARNOLPHE. 
Je RAÎTRES, qu'avez-vous S fait pas cette vio- 
jence: ? | 
ALAI N, 
2N ous vous end Mont eur,obéïffance. 
ARNOLPHE. 
De cette excufe en vain vous voulez vous armer. 
L'ordre étoit de le battre, & non de l’aflommer; 
Et c'étoit fur Le dos, &non pas fur la tête, 
Que j'avois commandé qu'on fit cheoir la tempête. 
Ciel! Dans quel accident me jette ici le fort! 
Et que puis-je réfoudre à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maïfon, & BAiez de rien dire 
De cet ordre innocent que j'ai vous .. : 
AT  _ 
Le jour s’en va paroître, & je vais confulte 
Comment dans ce msiheur ; je me dois comporter. 
$ Li 
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Hélas ! Que deviendrai-je ? Et que dira le pere, 
Lors qu'inopinément il fçaura cette affaire { 


: SCENE FF 
ARNOLPHE,HORACE. 
| HORA CE à part. 


L faut que j'aille un peu reconnoître qui c ef, 
ARNOLPHE.. | . 

{ fecroyant feul. Cheurré par Horacequ'il nereconnoît vas 1 
Eût-on jamais prévû. :. Qui va-à? s’il vous plait, 

HORACE. | 
c eft vous, feigneur Arnolphe? 

ARNOLPHE. 
| Oui, Mais vous. .« 
HORACE. : 
_ C'eftHoracé, 
Je m’en allois chers VOUS, VOUS . d’une eee 
Vous fortez bien matin? 
ARNOLPHE Pas à part: 
| Quelle confufon! 

Eft-ce un enchantement ? Eft-ce une illufion? 

HORACE, 
J'étois, à dire vray, dans une grande peine; 
Et je bénis du Ciel la bonté fouveraine, 
Qui fait qu’à point nommé je vous rencontre ain. 
Je viens vous avertir que tout a réufli; 
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Et même Beaucoup plus que je n’eufle ofé dire, 
Et par un incident qui devoit tout détruire. 
Je ne fçais point par où l’on a pû foupçonner 
_ Cette afignation qu’on m'avoit {çû dônner; 
Mais, étant fur le point d’atteindré à la fenêtre, 
J'ai, contre mon efpoir, vè quelques gens paroîtré, 
Qui, fur moi brufquément levant chacun le bras, 
M'ont fait manquer le piéd, & tomiber jufqu’en bas: 
Et ma chôte, aux dépens de quelque meurtriflure, 
De vingt coups de bâton m'a fauvé l’avanture. - 
Ces gens-là, dont étoit , je penfe, mon jaloux, 
Ont imputé ma chûte à l'effort de leurs coups, 
Et, comme la douleur, un aflez long efpace, 
_ M'afait, fans remuer, demeurer fur la place, 
Ils ont crû tout de bon qu'ils m’avoient aflommé ; 
‘Et chacun d'eux s’en eft auffi-tôt alarmé. 
J'entendois tout le bruit dans le profond filences 
L'un l’autre ils s’accufoient de cette violence, 
Et, fans lumiére aucune, en querellant le fort, 
Sont venus doucement tâter fi j’étois mort. 
Je vous laifle à penfer fi, dans la nuit obfcure, 
J'ai d'un vray trépañlé {çà tenir la figure; 
Ils fe font retirés avec beaucoup d’effroi, 


Et, comme je fongeois à me retirer, moi, 
De cette feinte mort la jeune Agnés émûé, 
Avec empreflement eft devers moi venuë: 
Car les difcours qu’entr’eux ces gens avoient tenus. 
Jufques à fon oreille étoient d abord VENUS 3 
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Et, pendant tout ce trouble étant moins obfervée, , 
Du logis aifément elle s’étoit fauvée : 

Mais, me trouvant fans mal, elle a fait éclater, 
Un tranfport difficile à bien repréfenter. 

Que vous dirai-je enfin ? Cette aimable perfonne 


A füuivi les confeils que fon amour lui donne, 


N'a plus voulu fonger à retourner chez foi, 

Et de tout fon deftin s’eft commife à ma foi. 
Confidérez un peu, par ce trait d’innocence, 

Où l’expofe d’un fou la haute impatience; 

Et fâcheux périls elle pourroit courir, 

Si j'étois maintenant homme à la moins chérir. 
Mais d’un trop pur amour mon ame eft embrafée, 
J'aimerois mieux mourir que lavoir abufée: 

Je lui vois des appas dignes d’un autre fort, 

Et rien ne m'en fçauroiït féparer que la mort. 

Je prévois là-deflus l’'emportement d’un pere, 
Mais nous prendrons le tems d’appaifer fa colére. 
A des charmes fi doux je me laifle emporter, 

Et dans la vie enfin il faut fe contenter. 

Ce que je veux de vous, fous un fecret fidéle, 
C’eft que je puiflée mettre en vos mains cette belle, 
Que dans votre.maifon, en faveur de mes feux, 


Vous füi donniez retraite au moins un jour ou deux# 


Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher fà fuite, 
Et qu'on en pourroit faire une exacte pourfuite, 


Vous fçavez qu’une fille aufh de fa façon 


Donne avec un jeune Bomme un étrange foupçons 


COMEDIE. 
Et comme c’eft à vous, fr de votre prudence , 
Que j'ai fait de mes feux entiére confidence, 
C’eft à vous feul aufli, comme ami généreux, 
Que je puis confier ce dépôt amoureux. 
ARNOLPHE. 

Je fuis, n'en doutez point, tout à votre férvice. 

HORACE.,. | 


Vous voulez bien me rendre un fi charmant office? 


ARNOLPHE, 
Très-volontiers, vous dis-je, & je me fens ravir 
De cette occalion que j'ai de vous fervir. 
Je rends graces au Ciel de ce qu’il me l'envoye , 
Et n'ai jamais rien fait avec fi grande joye, 

HORACE. 

Que je fuis redevable à routes vos bontés ! 
_ J’avois de votre part craint des difficultés e 
Mais vous êtes du monde, & dans votre fagefle 
Vous fçavez excufer le feu de la jeunefe. 
Un de mes gens la garde au coin de ce détour. 


ARNOEPHE. 


Mais comment ferons-nous? Car il fait un peu jour. 


Si je a prends ici, lon me verra peut-être , 

Er, s'il faut que chez moi vous veniez à paroître > 

Des valets cauferont. Pour jouer au plus fèr, 

Il faut me l’amener dans un lieu plus obfcur, 

Mon allée eft commode, & je l'y vais attendre. 
HORACE. _ 
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Ce font précautions qu’il eft fort bon de prendre 
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Pour moi, je ne ferai que vous la mettre en main, 

Et chez moi fans éclat je retourne foudain. 
ARNOLPHE eu, 

Ah fortune! Ce trait d’avanture propice 

Répare tous les maux que m'a faits ton caprice. 


[ 77 s’enveloppe Le néz dans fon manteau. ] 


SCENE IITL. 
AGNES,HORACE, ARNOLPHE, 
ee HORA CE à Agné. 


N E foyez point en peine où je vais vous mener 


C’eft un logement für que je vous fais dons 
Vous loger avec moi ce {eroit tout détruire, 
Entrez dans cette porte, & laiflez-vous conduire. 


[ Arnolphe Lui Fu la main fans qu ‘elle Le se + 
- AGNES à Horace, 


ns me quitrez-vous! 
HORACE, 
-Chére Agnés, il le faut, 
- AGNES. 
Songez donc, je vous prie, à revenir bien-tot. 
HORACE. 
J'en fais aflez preflé par ma flme amoureule, 
- _  AGNES. | 
Quand je ne vous vois point, je ne fuis point joyeufe. 
_ | Here 
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| HORACE. 
Hors de votre préfence, on me voit trifte auffi, 
| AGNES. 
Hélas! S'il étoit vray, vous refteriez ici. 
HORACE. 
Quoi! Vous pourriez douter de mon amour extrême ? 
AGNES. 
Non, vous ne m'aimez pas autant que je vous aime. 
[Arnolphe la tire, ] 
Ah! L'on me tire trop. 
HORACE. 
C'eft qu'il eft dangereux ; 
Chére Agnés, qu’en ce lieu nous foyions vüs tous deux: 
Et ce parfait ami, de qui la main vous prefle, 
Suit le zéle prudent qui pour nous l'intérefle. 
AGNES. | 
Mais fuivre un inconnu que .… 
HORACE, Le 
N’appréhendez rien. 
Entre de telles mains vous ne ferez que bien. 
AGNES. 
Je me trouverois mieux entre celles ES 
duos... — | 
[ 4 Arnolphe qui la tire encore. | 
Atrendez. | 
HORACE. 
Adieu, Le jour me chañle. 
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- AGNES. 


Quand vous verrai-je donc! 


H ORACE, 
Bien-tôt affürément, 


_AGNES. 
Que je vais m'ennuyer jufques à ce moment! 
HORACE ensen allant. 
Grace au Ciel, mon bonheur n’eft plus en concurrence, 
Et je puis maintenant dormir en afférance. 


s C E NE E IV. 
ARNOLPHE, AGNES. 
ARNOLPHE caché dans Jen manteau , déguifant fa voix 
Enez, ce n’eft pas là que je vous logerai, 
_ Et votre gîte ailleurs eft par moi préparé, 
Je prétends en lieu für mettre votre perfonne. 


L Je faifant connoitre. | 


. Me connoïflez-vous ? 


. AGNES. 
Hai! 
1 RNOLPHE. 
Mon vifage, fiponne, 
Dans c cette occafon rend vos lens effrayés, 
Et c'elt à contre-cœur qu'ici vous me voyez; 
Je trouble en fes projets l'amour qui vous pofléde. 
| Agnés regarde fe elle ne verra point H orace. | 

N'appellez point des yeux Le galant à votre aide, 


COMEDIE, - 
IL eff trop éloigné pour vous donner fecours, 

Ah, ah, fi jeune encor, vous jouez de ces tours ? 
Votre fimplicité, qui femble fans pareille, 
Demande fi l’on fait les enfans par l'oreille, 

Et vous fçavez donner des rendez-vous la nuit, 
Et pour fuivre un galant vous évader fans bruit ? 
Tu-Dieu! Comme avec lui votre langue cajole : 

Il faut qu'on vous ait mife à quelque bonne école. 

Qui diantre tout d’un coup vous en a tant appris? 

Vous ne craignez donc plus de trouver des efbrits, 

Et ce galant, la nuit, vous à donc enhardie ? 

Ab! coquine, en venir à cette perfdie ! 

Malgré tous mes bienfaits former un tel deffein!. 

Petit ferpent que j'ai rechauffé dans mon fein, 

Et qui, dès qu'il {e fent, par une humeur ingrate 

Cherche à faire du mal à celui qui le flate. 

AGNES. 
Pourquoi me criez-vous? 
| ARNOLPHE., 
J'ai grand tort en effet. 
 AGNES. | 


J en entends point de mal dans tout ce que j'ai fait. 


ARNOLPHE. 
Suivre un galant n’eft pas une action infime ? 
|  - AGNES, 
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C'eft un homme qui dit qu'il me veut pour fa femme : 


J'ai füivi vos leçons, & vous m'avez pêché. - 
_ Qu'il & faut marier POUR ôter le péché. _— 
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ARNOLPHE. 
Oui. Mais pour femme, moi, je prétendois vous prendre, 
Et je vous l’avois fait, ce eee , aflez entendre. 
AGNES. 
Oui. Mais à vous parler franchement entre nous, 
Il eft plus pour cela felon mon goût que vous.  … 
Chez vous le mariage eft fâcheux & pénible, 
Et vos difcours en font une image terrible 5, 
Mais, las! Il le fait, lui, fi rempli de plaifirs 
Que de fe marier il donne des défirs. 
| ARNOLPHE. 
Ah! c ei que vous l’aimez, traîtrefle. 
A GNES. 
| Oui. Je l'aime. 
ARNOLPHE. 
Et vous avez le front de le dire à moi-même? 
_ AGNES. 
Et SR ) S'il eft vray, ne le dirois-je past 
ARNOEPHE. 
Le deviez-yous aimer , impertinente? 
| :  Héhsf 
Eft-ce qu. jen puis mais? Lui feul en eft la caufe > 
Et; L- ji pas, lorfque fe fit la chofe, 
 ARNOLPHE. 
| Mais il failoit chaffer cet amoureux défir. 
ee  AGNES. - 
| Le moyen de char ce si ci du ph 
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ARNOLPHE. 
Et ne fçaviez-vous pas que c’étoit me déplaire ? 
AGNES. 
Moi? Point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire? 
| ARNOLPHE, 
ef vray , j'ai fujet d’en être réjoui. 
Vous ne m’aimez donc pas, à ce compte? 
AGNES. 
Vous! 
ARNOLPHE. 
— Oui. 
AGNES. 
Hélas! Non. 
ARNOLPHE. 
Comment, non? | 
AGNES. 


Voulez-vous que je mente? 


A RNOLPHE. 
Pourquoi ne m'aimer pas, madame l’impudente ? 
: AGNES, 
Mon Dieu, ce n'eft pas moi que vous devez blâmer: 
Que ne vous êtes-vous, comme lui, fait aimer? 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pente.  - 
- ARNOLPHE. 
Je m'y fuis efforcé de toute ma puiflnce ; > 
Mais les oins que j'ai pris, je Les aï perdus es 
— AGNES.. — 
Vrayment, id en à fçait _ R-deffas pbs ds vous, =. 
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Car, à fe faire aimer, il n’a point eu de peine. 


}  ARNOLPHE à par. 
Voyez comme raifonne & répond la vilaine! 
Pefte! Une précieufe en diroit-elle plus ? 
Ah! Je l'ai mal connuëé, ou, ma foi, là- ds 
Une fotte en fçait plus que Le plus habile homme. 
_ [a Agnés.] 
Puifqu’en raifonnement votre . fe confomme, 
La belle raifonneufe, eft-ce qu’un fi long-tems 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens ? 

| | AGNES. 
Non. Il vous rendra tout jufques au dernier double, 
ARNOLPHE Pasdparr. 
Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 
[ Aaur. | 


Me rendra-t-il, coquine, avec tout fon pouvoir, 


Les obligations que vous pouvez m'avoir ? 


AGNES. | 

Je ne vous en ai pas de fi grandes qu'on penfe. 
ARNOLPHE, 
N eft-ce rien que les foins d'élever votre enfance ? 
= AGNES, 

Vous avez là dedans bien opéré vrayment, 
Et m'avez fait en tout inftruire joliment. 
Croit-on que-je me flate, & qu'enfin, dans matête, 
Je ne juge pas bien que je fuis une bête ? 
Moi-même j'en ai honte, &, dans l’âge où je fuis, 
Je ne veux point pe pour fotte, fi je puis. 


COMEDIE. 
ARNOLPHE, 


Vous fuyez l'ignorance, & voulez, quoiqu'il coûte, 
| ur du blondin quelque chofe. 


AGNES. 
| Sans doute, 
C'eft de lui que je fçais ce que je peux fçavoir, 
Et, beaucoup plus qu'à vous, je penfe lui devoir. 
| ARNOLPHE. 
Je ne fcais qui me tient qu'avec une gourmade, : 
Ma main de ce difcours rie venge [a bravade, 
J'enrage quand je vois fa piquante froideur, 
Et quelques coups de poing fatisferoient mon cœur. 
- AGNES. 

Hélas! Vousle pouvez, fi cela vous peut plaire. 

ARNOLPHE à part. | 
Ce mot, & ce regard défarme ma colére, 
Et produit un retour de tendreffe de cœur, 
_ Qui de fon ation efface la noirceur. 
Chofe étrange d'aimer, & que, pour ces traîtrefles, 
Les hommes foient fujets à de telles foibleffes ! 
Tout le monde connoît leur imperfe@tion ; 
Ce n’eft qu’ extrayagance ,& qu'indifcrétion, 
Leur efprit eft méchant, & leur ame fra gile, 
I n'eft rien de plus foible, & de plus imbécille à 
Rien de plus infidéle, &, malgré tout cela, 
Dans le monde on … our pour ces ue 


LL Agnes — _ _ - 
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Hé bien, faifons la paix. Va, petite traîtrele, 
Je te pardonne tout, & te rends ma tendrefle, 
Confidére par-là l'amour que j'ai pour toi, 
Et, me voyant fi bon, en revanche, aime moi. 

| AGNES. 
Du meilleur de mon cœur, je voudrois vous complaires 
Que me  coûteroit-il, fi je le pouvois faire 

 ARNOLPHE, 

Mon pauvre petit cœur, tu le peux, fi tu veux. 
Ecoute {eulement ce foupir amoureux; | 
_ Voice regard mourant, contemple ma perfonne 4 
Et quitte ce morveux, &P amour qu ’ilte donne. 
C'eft quelque fort qu ‘il faut qu'il ait jetté fur toi, 
Et tu feras cent fois plus heureufe avec moi. 
Ta forte pañfion eft d’être brave & lefte, 
Tu le feras toujours, va je te le protefte. 
. Sans celle, nuit & jour, je te careflerai, 
Jete bouchonnerai, baiferai, mangerais 
Tout comme tu voudras, tu te pourras conduire: 
Je ne m'explique pois & cela, c'eft tout dire. 


[bas à part. ] 
J ufqu’ où. la paflion peut-elle faire es 


C'Aaur, ] 
Enfin, à mon amour rien ne peut s ’égaler. . 
Quelle preuve veux-tu que je en donne, ingrate Î 
Me veux-tu voir pleurer? Veux-tu que je me batte? 
| Veux-tu que je m'arrache un côté de cheveux 
. Veux-tu que je me tue ? Oui ) d fi tu . VEUX » 


Re 


COMEDIE. Sy 
Je fuis tout prêt, cruelle, à te prouver ma flâme, 
AGNES. 
Tenez, tous vos difcours ne me touchent point l'ame : 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous, 
ARNOLPHE. _ 
Ab! C'eft trop me braver, trop poufler mon courroux; 
Je fuivrai mon defein, bête trop indocile, 
Et vous dénicherez à l’inftant de la ville. 
Vous rebutez mes vœux, & me mettez à bout ÿ 


Mais un cul de couvent me e vengera. de: tout. 


| s c E NE ve 
ARNOLPHE,AGNES, ALAIN. 
| ALAIN, 
Ene fçais ce que c'eft, Monfieur, mais il me femble 
Qu Agnés & le corps mort s’en font allés enembles 
ARNOLPHE. 
La voici. Dans ma chambre allez me la nicher.. 
[ à part. ] 
Ce né fera pas là qu’il la viendra chercher; 
Et puis, c’eft feulement pour une demchen 
Je vais, pour lui donner une füre demeure, 
| | [a Alain. ] : 
Trouver une voiture. Enfermez-yous des mieux, 
Et, fur tout, gardez-vous de la quitter des yeux 
. Lea | 
Peut-être que fon ame, étant dépayfée, 
Pourra de cet amour être défabufée, . 
Ton PE Va 
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SCENE VI. 
HORACE, ARNOLPHE. 
HORACE. 


IL! Je viens vous trouver accablé de douleur. 


Le Ciel, feigneur Arnolphe, a conclu mon malheur; 


Et, par un trait fatal d’une injuftice extrème, 
On me veut arracher de la beauté que j'aime. 
-Pour arriver ici, mon pere a pris le frais; 

J'ai trouvé qu’il mettoit piéd à terre ici près, 
Et la caufe en un mot d’une telle venuë 
Qui, comme je difois, ne m'étoit pas connue ; 
C’eft qu’il m’a marié, fans m'en écrire rien, 

_ Et qu’il vient en ces lieux célébrer ce lien. 
Jugez, en prenant part à mon inquiétude, 

S'il pouvoit m'arriver un contre-tems plus rude. 
Cet Enrique, dont hier je m'informois à vous, 
Caufe tout le malheur dont je reflens les coups; 
Il vient avec mon pere achever ma ruine, 

Et c’eft fa fille unique à qui l’on me define. 

J'ai dès leurs premiers mots penfé m’évanouir _ 
Et d’abord, fans vouloir plus long-tems les oüir, 
Mon pere ayant parlé de vous rendre vilite, 
L’efprit plein de frayeur, je lai devancé vite. 
De grace gardez- -vous de lui rien décoùvrir 
De mon engagement qui le pourroit aigrir 


_Oni-dà. 
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Et tâchez, comme en vous il prend grande créance, 
De le difluader de cette autre alliance. 
ARNOLPHE. 


HORACE. 
Confeillez-lui de différer un peu, 
Et rendez, en ami, ce fervice à mon feu. 


ARNOLPKHE. 
Je n’y manquerai pas. 
| HORACE. 
C’eft en vous que j'efpére. 
ARNOLPHE, 
Fort bien. 
| HORACE. 


Et je vous tiens mon véritable pere. 
Dites-lui que mon âge... Ah! je le vois venir, 
Ecoutez les raifons que je vous puis fournir. 


SCENE VIE 


 ENRIQUE, ORONTE, CHRISALDE, 
HORACE,  ARNOLPHE. 


[ Horace & Arnolphe fe retirent dans un coin du théatre, € 
parlent bas enfemble. | 
_ ENRIQUE à Chile, 
Uffi-tôt qu'à mes yeux je vous ai vû paroitres 
Quand on ne m'eutrien dit, j'aurois fçû vous connoître, | 
Vui 
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J'ai reconnu les traits de cette aimable {œur 

Dont l’hymen autrefois m'avoit fait poffefleur , 

Et je ferois heureux, fi la parque cruelle 

M eût laiflé ramener cette époufe fidéle, 

Pour jouir avec moi des fenfibles douceurs : 
De revoir tous les fiens après nos longs malheurs, 
Mais puilque du deftin la fatale puiffance 

Nous prive pour jamais de fa chére préfence, 
Tâchons de nous réfoudre, & de nous contenter 
Du feul fruit amoureux qui m’en eft pü refter. 

Il vous touche de près, & fans votre fuffrage 
J'aurois tort de vouloir. difpofer de cé gage. 

Le choix du fils d'Oronte eft glorieux de foi, 


Mais il faut que ce choïx vous plaife comme à moi, 


CHRISALDE. 
C'eft de mon jugement avoir mauvaife eftime, 
Que douter fi j'approuve un choix fi légitime, 
_ ARNOLPHE à part à Horace, 

Oui, je veux vous fervir de la bonne façon. 

HORAGE ae à Arnolphe, 
Gardez encore un coup... 

 - : ARNOLPHE à Horace 


N° ayez aucun foupcon. 


T Arnolphe quitre Horace pour aller embraffer Orome. = 


ORONTE a Arnolphe. 


“AN que cette embraflade eft pleine de rendre! . 


 ARNOLPHE.  _ 
. Que ; je fens à vous voir une grande alléerefle! 


& 


ER. 


D'OR TTCI CRE REP PR NE ee MEN RO 
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| ORONTE. 
Je fuis ici venu. :. - 
ARNOLPHE.. 
_ Sans m'en faire récit, 
Je fçais ce qui vous méne, 
ORONTE, 
On vous l’a déjà dit? 
À RNOLPHE, 
Oui. 
_ORONTE, 
Tañtmieux. 2. 
ARNOLPHE. 
Votre filsà cet h ymen réfifte, 
Et fon éœur prévenu n'y Voit rien que de trifte ; 
I m'a même prié de vous en détourner; 


Et moi, tout le confeil que je vous puis donner, 


C’eft de ne pas fouffrir que ce nœud fe différe, 
Et de faire valoir l'autorité de pere. | 
Il faut avec vigueur ranger les jeunes gens, 
Et nous faifons contr’eux à leur ête indulzens, 
HORACE a parr. | 
Ah! Traitre! _— =. 
| CHRISALDE. 


Si fon cœur à quelque répugnance, 
- Je tiens qu* on ne doit pas lui faire réfiftance. 


Mon frere, que je crois, fera de mon avis. 


ARNOLPHE. 


_. 


3 toit Se laiffera-< “il gouverner par fon Gt — — : 
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Ef-ce que vous voulez qu’un pere ait la mollefle 

De ne fçavoir pas faire obéir la jeunefle ? 

1] feroit beau vrayment, qu’on le vit aujourd'hui 
Prendre loi de qui doit la recevoir de lui. 

Non, non, c’eft mon intime, & fa gloire eft la mienne : 
Sa parole eft donnée, il faut qu'il la maintienne, 
Qu'il fafle voir ici de fermes fentimens, 

Et force de fon fils tous les attachemens. 


ORONTE. 


C'eft parler comme il faut, & dans cette alliance, 


C'eft moi qui vous réponds de fon obéiflance. 
CHRISALDE à Arnolphe. 
Je fuis furpris, pour moi, du grand empreflement 
Que vous me faites voir pour cet engagement, 
Et ne puis deviner quel motif vous infpire.…. 
|  ARNOLPHE. 
Je fçais ce que je fais, & dis ce qu'il faut dire, 
:. ORONTE. 
Oui , oui, feigneur Arnolphe, ileft..: : 
C ñ RISALDE. 
Ce nom l’aigrit, - 
C’eft Monieut d la Souche , on vous l’a déja dit. 
ARNOLPHE, 
Il n'importe. : | 


HORACE épars. 
Qu'entends-je? 


Æ 


Et Selon jamais vû à dans F abyme où je lise Ë . — | 
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ARNOLPHE /erournant vers Horace. 
Oui. C'eft-R le myftére, 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 
|  HORACGE HN. 
En quel trouble... 


SCENE VIII 


ENRIQUE,ORONTE, CHRISALDE, 
._ HORACE, ARNOLPHE, 
GEORGETTE. 


GEORGETTE. | 


LV À Onfieur, fi vous n'êtes auprès , 
Nous aurons de la peine à retenir Agnés ; 
Elle veut à tous coups s’échaper, & peut-être 
Qu'elle fe pourroit bien.jetter par la fenêtre. 
ARNOLPHE. 
Faites-la moi venir, aufli bien de ce pas 


L à Horace, | 


Dcnds-e l'emmener. Ne vous en fâchez pas. 
Un bonheur continu rendroit Fhomme fuperbe, 
Et chacun a fon tour, comme dit le proverbe. 


. -HORACE par... | 
Quels maux peuvent, 6 Ciel, égaler mes ennuis! 
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: ARNOLPHE à Oronte. 
Preflez vite le jour de la cérémonie, 
J'y prends part, & déjà moi-même je m'en prie. 
ORONTE, 
C’eft bien là mon deflein. 


SCENE IX. 


LAGNES. ORONTE,ENRIQUE, 
ARNOLPHE, HORACE, CHRISALDE, 
ALAIN, GEORGETTE. 


ARNOLPHE à Agné 


V né belle, venez; 


Qu'on ne fçauroit tenir, & qui vous mutinez. 

Voici votre galant, à qui, pour récompende, 

Vous pouvez faire une humble & douce révérence: 

[à Horace, L | 

Adieu. L'événement trompe un peu vos fouhaits, 

Mais tous les amoureux ne font …. farisfaits. 
AGNES. | 

Me Lifez -yous , Horace, emmenér de la (rte? 

HORACE. 
Je ne fais où ] en fuis, tant ma nn eft forte, 
ARNOLPH Es ee 
Allons, ee ns — 
: AGNES. 


COMEDIE. + 


AGNES. 
Je veux refter ici, 
ORONTE.. 
Dites-nous ce que c'eft que ce myftére-ci. 


4) 


Nous nous regardons tous, fans le pouvoir comprendre. 


ARNOLPHE. 
Avec plus de loifir je pourrai vous l’apprendre. 
Jufqu’au revoir. | | 
ORONTE. | 
Où donc prétendez-vous aller? 
Vous ne nous parlez point, comme il nous faut parler. 
: ARNOLPHE. 
Je vous ai confeiilé, malgré tout fon murmure, 
D’achever l’hyménée. 
ORONTE.  —… 
_ Out. Mais » pour le conclure 3 
Si Fon vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s'agit? 
La fille qu'autrefois, de Paimable Angélique, 
Sous des liens fecrets eut le feioneur Enrique. 
Sur quoi votre difcours étoit-il donc fondé: 
_  CHRISALDE. 
Je m'étonnois auffi de voir fon procédé. 
Quoi ? 


D'un hymen fecret ma fœur eut une fille, à 
Dont on cacha Le fort à toute la famille, | 


Tome [L 


CHRISALDE 
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Et qui, fous de feints noms, pour ne rien dois ; 
Par fon € époux aux champs fut donnée à nourrir. 
_ CHRSSALDE, 
Et, dans ce tems, le fort lui déclarant la guerre, 
L obli gea de fortir de fa natale terre. | 
ORONTE, 
Et d'aller effuyer mille périls divers, | 
Dans ces lieux en de nous, par tant de mers, 
| CHRISALDE. | 
_ Où fes foins ont gagné ce que dans fa patrie 
Avoient pû lui ravir l’impofture & Le envie. 
ORONTE. 
Et de retour en rate , il a cherché d’abord 
Celle à qui de fa fille il confia le fort, 
| CHRISALDE. 
Et cette payfanne a dit avec franchife, 
Qu'en vos mains à quatre ans elle l'avoit remife. 
ORONTE. 
Et qu'elle lavoit fair, fur votre charité, - 
Par un accablement d'extrême pauvreté. 
| . CHRISALDE, 
Et lui, plein de tranfport, & d’allégrefle en lame, 
À fait jufqu'en ces lieux conduire cette femme. 
ORONTE. 
Et vous allez enfin la voir venirici, 
Pour rendre aux yeux de tous ce mytére éclaircis 
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CHRISALDE & Arnolphe. 
Je devine à peu près quel eft votre fupplice : 
Mais le fort en cela ne vous eft que propice. 
Si n'être point cocu vous femble un fi grand bien, 
Ne vous point marier en eft Le vray moyen. 
ARNOLPHE $s’ez allant tour tranfporté & ne pou- 


vant parler. | 


Ouf. 


SCENE DERNIERE. 


ENRIQUE,ORONTE, CHRISALDE, 
AGNES;,HORACE. 


ORONTE. 


D Où vient qu'il s'enfuit fans rien dire ? 
HORACE. 


Ah! monpere,. 


Vous fçaurez pleinement ce furprenant myftére. 

Le hazard en ces lieux avoit exécuté 

Ce que votre fagele avoit prémédité. 

J'étois , par les doux nœuds d’une amour mutuelle ; 

Engagé de parole avecque cette belle ; 

Et c'eft elle, en un mot, que vous venez chercher, 

Ée pour qui mon refus a penfé vous fâcher. 
ENRIQUE. 

Je n'en ai point douté d’abord que je lai vûë, 

Et mon ame depuis n’a ceflé d’être émûë. 


Rs 
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Ah! ma fille, je céde à des tranfports fi doux. 


CHRISALDE. 


J'en ferois de bon cœur, mon frere, autant que vous; 
Mais ces lieux & cela ne s’'accommodent guéres. 
Allons dans la maifon débrouiller ces myftéres, 


Payer à notre ami fes {oins officieux , 


Et rendre grace au Ciel qui fait tout pour le mieux. 
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À L À REINE MERE, 
MADAME, 

Je fçais bien que Votre Masssré n’a que faire de toutes 
nes dédicaces , & que ces prétendus devoirs, dont on lui dir 
etre qu'on s'acquitte envers EL1®, font des hornma- 
ges, a dire WTA» dont ELre nous difpenferoir trés-volon- 


_suers. Mais ; Je ne laiffe pas d’avoir l'audace de Lui der 


la critique de l’école des femmes; & je n'ai Ph L refufer certe 
petite occafion de pouvoir témoigner ma joye à VOTRE Ma+ 
JESTÉ /&r cette heureufe convalefcence, qui redonne à nos 
vœux la plus grande, & la meilleure Pr rnceffe du monde, 


- 6 nous promerenErrede longues années d'une fanté vigou- 


reufe. Comme chacun regarde Les chofes du côté de ce qui : le 


touche, Je me réjouis dans certe allésreffe générale, de pou- 


voir encore avoir l'honneur de divertir Votre MAJESTÉ. 


ErLe, Mapame, gui prouve fcbien que la véritable dévotion 
Fo “ef? point contraire aux honnêtes divertiffemens ; qui , de 


fes hautes penfées, & de fes i zmportantes occupations , def 


cend ft humainement dans Le plaifir de nos Jpeélacles, & ne 


dédaigne Pas. de rire de cette méme bouche dont ELLE prie 


Ji bien Dieu. Je flate, dis-je, mon efprit, de L'efpérance de 


cette gloire ; j'en attends Le moment avec toutes les £ LMpa= 
tences du monde, 6 quand je joutrai de ce bonheur, ce fèra 
la plus grande ; Joye que puiffe rECEVOLT 3 
MADAME, 
DE VOTRE MAJESTÉ, 
Le très-humble, très-obéiffant, & obligé 
{erviteur ) MO L IE RE, 
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ACTEURS. 


URANIE. 


ÉLISE. : 


CLIMENE. 


LE MARQUIS. 
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SCENE PREMIERE. 
URANIE,ELISE, | 
 URANIE. | 


| EUoï! coufine 3 perfonne ne t'eft venu ren 
ls A LÉ dre vifite ? 


at 


OX  ELISE. 

— an Perfonne du monde, _ 
” Vrayment, voilà qui m'étonne, que nous ayons été feulés 
_ l’une & l’autre tout aujourd'hui. _ 


ela m'étonne auffi; çar ce n’eft guérés notre 


32% 


& _ 


outume ; 


FE 
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votre maifon, Dieu merci, eft le refuge ordinaire de tous 


Îes fainéans de la cour. 


URANIÏE. 
L'après-dinée, à dire vray , m'a femblé fort longue. 
| ELISE. 

Et moi, je l’ai trouvée fort courte. 

|  LVRANIE 
C'eft que les beaux efprits, coufine , aiment la flitude, 

ELISE. 

Ah! très-humble fervante au bel efprits : vous fçavez que 


ce n’eft pas là que je vife. 
URANIE. 


Pour moi, j'aime la compagnie, je lavouë. 
ELISE. 

Je Laime auffi; maïs je l’aime choifie, & la quantité desfottes 
vifices qu'il vous faut efluyer parmi les autres ,eftcaufe bien 
er rqée je prends plaifir d’être feule. | | | 
_ RE ___ 
La délicatetfe ef trop pue _ ne e pouvoir four que _ 
des gens triés. = | 


_ ELISE. | — 
oc oénérale de fouffrir indifférem- — 


LL E . î 
ment toutes fortes de perfonnes. 


| URANEE. 
Je: goûte ceux qui ie raifonnables 


extravagans. a 


Ma foi, de vont € guéres loin fa 


“ds la À Room Lee Mais à extravagans, ne vou 
_ lez-vous pas me défaire de votre marquis incommode 


_ Penfez-vous me le laifer toujours fur les bras, & que je 
pui durer à fes turlupinades perpétuelles? 
URANTE. 


Ce langage eft à la mode, & lon le tourne en plaifanterie 


à la cour. 
 _-. LLISE. | 
1 ant pis pour ceux qui le font, & qui fe tuent toutle ; jour à 
| parlér ce jargon obfcur. La belle chofe de faire entrer, aux 
_ converfations du louyre, de vieilles équivoques ramaflées 
parmi les bouës des halles & de la place maubert! La jolie fa- 


356 LA CRITIQUE DE L’'ECOLE 


je condamnerois tous ces meflieurs les turlupins. 

_  URANIE. 
Laiflons cette matiére qui t'échauffe un peu trop, & difons 
que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour le fouper 
que nous devons faire enfemble. 


ELISE. 
Peut-être l’a-t-il oublié, & que... 


£ 


SCENE IC 
URANIE,ELISE, GALOPIN. 


GALOPIN. - 
Oilà Climene, madame, , qui vient ici pour vous voir. 


URANIE., 
HE, mon Dieu ! Quelle vifite ! 


ELISE. 

Vous vous  plaignez d’être feule ; auffi le Ciel vous € en punis 
| _DRANTE 
ue ; qu on aille dire que je ny fais ee 

- _  GAELEO P I N. | 
On a . di se vous Y étiez. 
| ____ VRANI Re 
Et qui eft le { qui £ a dit? 
GAL Q+ P I N. 


, Madame: 


madame, que vous voulez être fortie. 
URANITE., 
Arrêtez, animal, & la laïflez monter, puifque la fottife ef 


_ faite. 

_ GALOPI N. 
Elle parle encore à À un homme dans la TuË 
__ ____  URANIE, : = 
Ab [cou ine, que cette vifite m'embarrafe à l heure qu ‘il et 
__ __ ELISE. | | 


F ef vray que ane eft un peu embarraffante de {on 


naturel ; j'ai toujours eu pour elle une furieufe averfion, &, 
_ n’en déplaife à fa qualité, c’eft la plus fotte bête qui fe foit 
jamais mêlée de raifonner. 
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de fes épaules, & de fa tête, n’aillent que par reflorts. Elle 
affecte toujours un ton de voix languiflant, & niais, fair 
la moué pour montrer une pet bouche, & roule les yeux. 


‘pour Les faire paroître grands. 


| URANIE. 
Doucement donc. Si elle venoïit à entendre. .… 
| ELISE, 

Point, point, elle ne monte pas encore. Je me fouviens 
toujours du foir qu'elle eut envie de voir Damon fur la ré- 
 putation qu'on lui donne, & les chofes que le public à 
… vüës de lui. Vous connoiflez l'homme, & fà naturelle pa- 
relle à foutenir la converfation. Elle Pavoit invité à fouper 
comme bel efbrit, & jamais il ne parut fi fot, parmi une 
demi douzaine de gens à qui elle avoit fait fête de Jui ni. 
qui le regardoient avec de grands yeux, comme une per- 
fonne qui ne devoit pas être faite comme les autres. Ilspen- 
foient tous qu'il évoit là pour défrayer la compagnie de 


— mots ; ; que chaque par role qui {ortoit de fa Douche de- > 


-xtraordinaire ; qu'il devoit faire des impromptu _ 


_ un tout ce qu'on difoit, & ne demander à à boi qu'avee … 


_ une pointe. Maïs il les trompa fort par fon filence, & la _ 
_ dame fut auff mal fatisfaire de lui, que je le fus d'elle. 
 OCRANIE = 

 Tai- toi, Je vais la recevoir à la pe sde a cl mbre, _ 
ELISE. | — 
- Preote un mot. Je youdrois bien Le voir mariée avec len mar 

… quis, dont nous avons parlé. Le bel afemblage que cf = 
. roit _ une précieule, . & d'u un à turlupin ! _ 
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URANTIE, | 


Veux-tu te taire? La voici. 


SCENE IIT. 
CLIMENE, URANIE, ELISE, GALOPIN. 
URANTE, 

Rayment , c’eft bien tard que. 
CLIMEN BR. 
HE, de grace, ma chére, faites-moi vite donner un fiége. 


URANIE a Galopin. 

Un fauteuil promtement. 
CLIMENE, 
Ah, mon Dieu! | 

URANIE. 
Qu'eft-ce donc? | 
- CLIMENE. 
Je n’en puis plus. 

URANIE, 


Qu'avez-vous { 

CLIMENE. 
Le cœur me manque. | 
a URANTE. 
a Sont-ce Vapeurs qui vous ont pris ? 
a CLIMENE. 
| Non. 


=. URANIE. 
- | Voile-rsqi onvous délace ? 


Te Les. 
RE RE rh D nm mom note 


ponnsiressn 
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CLIMENE. 

Mon Dieu, non. Ah! 

URANIE. 

ss eft donc votre mal? Etdepuis quand vous a-t-il pris! ? 
CLIMENE. 

Il y a plus de trois heures, &; je l'ai apporté du palais royal, 

URANIE, 

Comment! — | | 

CLIMENE | 


Je viens de voir, pour mes péchés, cette méchante rapfo- 


die de l’école des femmes. Je fuis encore en défaillance du 
mal de cœur que cela m’a donné, & je penfe que je n’en | 
reviendrai de plus de quinze jours. 

ELISE. | 
Voyez un peu comme les maladies arrivent, fans qu on ÿ 


| fonge! l 


Je ne fçais pas de quel tempérament nous fommes ma cou: 

fine & moi: mais nous fûmes avant-hier à la mème pièce, 
& nous en revinmes toutes deux faines & gaillardes. 

 CLIMENE, 
Qui! Vous vezvuet . | 
= URANLE. 

sie & écoutée d’un bout à l'autre. 

|  CLIMENE. : 

E vousn en avez Ë été jufques aux convulfions, ma chéref 
| U R À NIE. = 

Jene ais pas fi diese % merci, & je trouve pou 
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_ que cette comédie feroit plécéc capable de guérir les gens, 

| que de les rendre malades. 

CLIMEN E. : 

| Ah, mon Dieu! Que dites - vous à? Cette oc tion 

D peut-elle être avancée par une perfonne ; Qui ait du revenu. 
en fens commun ? Peut-on, impunément , comme vous 
faites y rompre en vifiére à la raifon, &, dans le vray de la 
Chofe, eft-il un efprit fi affamé de plaifanterie, qu’il puifle 
tâter des fadailes dont cette comédie ef aflaifonnée? Pour 
É moi, je vous avoue que je n’ai pas trouvé le moindre grain. 


de fel dans tout cela. Les enfans par l'oreille m'ont paru 
d’un goût déteftable : La rarte à la créme nv'a affadi le cœur: 
& j'ai penfé vomir az potage. 
ELISE. | ss 
Mon Dieu ! Que tout cela eft dit élégamment! J'aurois crû 
que cette piéce étoit bonne : mais madame aune éloquence 
fi perfuañve, elle tourne les chars d’une maniere fi agréa- 
ble , qu'il faut être de fon fentiment, malgré qu’on en ait. 
URANIE. 
Pour moi, je n'ai pas tant de complaifance ; &, pour dire. 


ma penfée, je tiens cette comédie 1 une des plus plaifantes 
_ l'auteur ait produites. 
CLIME NI E. | à 

Ah ! vous me faites pitié de parler ainfi; & je ne Cutois 
vous fouffrir cette obfcurité de dec home Peut-on, 
ayant de la vertu, trouver de l’agrément dans une piéce,, 
qui tient fans cefle la pudeur en alarme, & ee à tout mo- 
_ ment flimaginationt  . 
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 ELISE. 
Les jolies façons de parler que voilà ! Que vous êtes, ma- 
dame, une rude joueufe en critique , & que je plains le 
pauvre Moliere de vous avoir pourennemiel 
__ CLIMENE. 
Croyez-moi, ma chére, corripez de bonne foi votre juge- 
ment, &, pour votre honneur, n’allez point dire par le 
monde que cette comédie vous ait plû. 
URANIE. 
Moi, je ne fçais pas ce que vous y avez trouvé qui bleffe la 


CLIMENE. 


Hélas! Tout: & je mets en fait qu'une honnère femme ne. 


1a fcauroit voir fans confufon , tant j'y ai découvert d’or- 
dures & de faletés. 
URANIE. 


Il fut donc que pour les ordures vous ayiez des bé 


que les autres n’ont pas ; car, pa moi, je n 7 en ai 


_ point và. 

ee e L IME N B. 
C'eft que vous ne voulez pas en avoir vô, een cat 
enfin toutes ces ordures, Dieu merci, y font à vifage dé- 
_ couvert. Elles n’ont pas la moindre enveloppe qui les cou- 


vre, & les yeux les plus hardis font PR de leur nudité, 
; £ LIS E 
Ab! _ 
| ou, NE. 

Haï, hai , hai, | 
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URANIE. 


dures que vous dites. 
| CLIMENE. 


Hékes! ! Eft-il néceflaire de vous les marquer ? 


URANIE. 


Oui. Je vous demande feulement un endroit, qui vous ait 


fort choquée. 


CLIMENE. 


En faut-il d'autre que la fcene de cette Agnés, lorfqu’ alle 


dit ce qu’on lui a pris? 


URANTE, 
Et que trouvez-vous là de fale? 
CLIMENE, 
URANIE. 
De grace. _ 
| CLIMENE, 
Fi. 
URANIE. 
Mais encore 
| CLIMENE. 
des n’ai rien à vous dire. | 
URANIE. 


Le moi, je n'y entends point de mal, 


- CLIMENE, 
Tant-pis pour vous. 


Mais encore, s’il vous plaît  Marquez-moi une Le. ces ofr< 


eh 


mie crane ARR 2 


SE mie 
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URANIE. 


Dacia plütôt, ce me femble. Je regarde les chofes du. 
côté qu’on me les montre, & ne les tourne point, pour y 


chercher ce qu’il ne faut pas voir. 
CLIMEN E. 


L’honnèteté d’une femme … : 
URANIE. 
L'honnéteté d’une femme n’ef pas dans les grimaces. Il fiéd 


mal de vouloir être plus fage, que celles qui font fages. L’af- 
fetation en cette matiere eft pire qu’en toute autre ; & je. 
né vois rien de fi ridicule, que cette délicatele d'honneur 


qui prend tout en mauvaife part, donne un fens criminel 
aux plus innocentes paroles, & s'offenfe de l'ombre des, 


chofes. Croyez-moi. Celles qui font tant de façons, n° en- 
font pas eftimées plus femmes de bien. Au contraire, leur. 


févérité myftérieufe, & leurs grimaces affectées irritent la 


cenfure de tout le monde, contre les actions de leur vie. 


On eft ravi de découvrir ce qu’il y peut avoir à redire, &, 


pour tomber dans l'exemple, il y avoit l'autre jour des 
femmes à cette comédie, vis-à-vis de la loge où nous 
étions, qui, par les mines qu’elles affectérentduranttoute 


la piéce , leurs détourniemens de tête, & leurs cachemens 


de vifage, firent dire de tous côtés cent fottifes de leur 
conduite, que l’on n’auroit pas dites fans cela ; & quelqu'un 
même des laquais cria tout haut, qu'elles étoient plus. 


chaftes des oreilles, que de tout le refte du corps. 
CLIMENE = 


Enfin il faut être aveu dans cette piéce, & ne pe fre —- 


RER AT NOT A ne LOUVIÈRE Ter OP ARTS MECS NEE 
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femblant d'y voir les chofes. 
URANTIE. 
Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n’y eft pas. 
CLIMENE, 
Ah ! Je foutiens ,encoreun coup, que les faletés y crévent 
les yeux. | 
URANIE, 
Et moi, je ne demeure pas d'accord de cela. j 
CLIMENE. 
Quoi ! Ia pudeur n’eft pas vifiblement blefée par ce que dit 
Agnés dans l’endroit dont nous parlons! 
URANIE. 
Non vrayment. Elle ne dit pas un mot, qui de foi ne foit 
fort honnète : &, fi vous voulez entendre deflous quel- 
qu'autre chofe ,c'eftvous qui faites l’ordure , &nonpaselle;'. 
puifqu elle parle feulement d’un ruban qu'on lui a pris. 
| CLIMENE. 
Ab !Ruban, tant qu’il vous plaira; maisce,/e,ouelle s’arrêtez. 
n'eft pas mis pour des prunes. Il vient fur ce, Le, d’étranges 
penfées. Ce, /e, fcandalife furieufement : &, quoique vous 
puifliez dire, vousne fcauriez défendre l’infolencedece, Le+ : 
ELISE, | 
Ileft vray, ma coufine, je fais  . madame contre ce, 4... 
Ce, Le, eft infolent au dernier point ; & vous avez | fort de: : 
défendre ce » le, 
CLIMENE. — 
Il: a une 1e obfcénité ai n'eft D fipporable, É 


266 LA CRITIQUE DE L'ECOLE 
ELISÉE =: -. 


Comment dites-vous ce mot-là, madame ? 
CLIMENE. 

Obfcénité , madame. 

: ELISE. 

Ah ! mon Dieu, Obfcénité. Je ne fçais ce que ce mot veut 

dire; mais je le trouve le plus joli du monde. : 

— CLIMENE. 

Enfin , vous voyez comme votre fang prend mon parti. 

URANIE. 

Hé, mon Dieu! c'eftune caufeufe qui ne dit pas ce qu’elle 

penfe. Ne vous . E es re 5 Li vous m'en voulez 


CrAÎRE, 
E L I s E 

Ah! que vous êtes méchante, de me vouloir rendre fufpeéte 

à madame ! Voyez un peu où j'en fetois, fi elle alloit croire 


ce que vous dites. Serois-je fi malheureufe, madame, que 


vous eufhiez de moi cette penfée 
CLIMENE. 


Non, hon, je ne m'arrête Fe à Les see & ; je vous crois 


plus intére + ’ellene dit. 
| ELISE. 


Ah! c que. vous avez bien-raifon, madame & que ve vous me 


rendrez juftice, quand vous croirez que je vous trouve la 


plus engageante perfonne du monde ; que j'entre danstous 


vos fentimens , & fuis charmée de toutes les cxpreions qui 
{ortent _. votre bouche. ee 
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| CLIMEN E. 

| Hélas! je parle fans affectation. 

ELISE. 

On le voit bien, madame, & que tout eft nâturel en Vous. 
Vos paroles » le ton de votre voix, vos regards, vos pas, 
votre action , & votre ajuftement ont je ne fçais quel air de 
qualité, qui enchante les gens. Je vous étudie des yeux & 


% 


votre finge , & de vous contrefaire en tour, 
CLIMENE. 
Vous vous moquez de moi, madame: 
ELISE. 
Pardonnez-moiï, madame. Qui voudroit {e moquer de vous! 
CLIMENE. 
L ene füis pas un bonn nodéle, madame. —_ 
EL I S Le 
Oh! Que fi, madame. 
CLIMEN E. 
Vous me fatez, madame. 
ELISE. 
Pois du tout, madame. 
CLIMEN E. 
En moi ; s’il vous plaît, madame. 
_— ELISE.. __—. 
- e vous épargne aufli, madame, &; jer ne e dis pas | lan moitié 
de ce _. je penis » madame, : 


 CHIMRNEE = 


Ah, mon Dieu ! L Bash, , de grace, Yaus me jeter 


æ 


RE 


des oreilles; & je fuis fi remplie de vous, que je tâche d’être 


La voilà dans fa chambre. 
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dans une confufion épouventable. 


[à Uranie.] 


Enfin, nous voilà deux contre vous, & lopiniätreté fiéd 


fi mal aux perfonnes fpirituelles .…. 


SCENE IV. 
LE MARQUIS, CLIMENE , URANIE, 
ELISE, GALOPIN. 


G AL O P IN @/a AR de la chambre. 


avr s 7 vous vs ref eur. 


LE MARQUIS. 
Tu ne me connois pas , fans doute. 
GALOPIN, 


Si fait, je vous connois : mais vous n’entrerez pas. 


LE MARQUIS. = 
Ah! que de bruit, petit laquais! | | 
GALOPIN. — 
Cela n f as bien de vouloir entrer maloré les gens. - 
LE MARQUIS. 
J e veux voir ta maîtrefle. 


GALOPIN. 


lt n'y eft pas, vous dis-je. 


LE MARQUIS. 


GALOPIN. 


GALOPIN. 
ï eft vray, la voilà: mais elle n’y eff pas, 


 URANITE. 
Qu’ eft-ce donc qu'il y a là? 


LE MARQUIS. 

C’eft votre laqéais, madame, qui fait Le fot. 
GALOPIN. 

Je lui de que vous n’y êtes pas, madame, & il ne veut pas 


laiffer d'entrer. 
URANIE. 


Et pourquoi dire à monfieur que je n’y fuis pas? 
GALOPIN. 


Vous me grondûtes l’autre jour, de lui avoir dit que vous y 


étiez e 


URANIE. 


Voyezcetinfolent!Jevousprie, ,monfieur, denepascroire 
ce qu'il dit. C'eftun petit écervelé, qui vous a pris pour un 


autre, 
— LE MARQUIS. 


Je laibien vè, madame; &, fans votre refpe&, je luiaurois 


appris à connoître les gens de qualité. 
ELISE. 
Ma coufine vouselt fort ire de cette déférence, 
URANIE a nd 
ou ne donc, i Dh | 


:  GALOPIN. 
Nr en voilà-t-1l pas uni | 


URANTE. 


Approche-le. Fe pouffe le fige rudement & on. ]  - 


_ Tome II, | has 
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SEENE V. 
LE MARQUIS, C LIMENE, ER DERE ; 
EEISE. 
LE MARQUIS. 
Otre petit laquais, madame, a de mépris pour ma 
perfonne. | 
LISE 
Il auroit tort, fans doute. 
| LE MARQUIS. 
Cet peut-être se Ë ne l'intérêt … ma mauvaife mine : 
EUTAE — | 
hai, hai, ha, hai. 
ELISE. 
L'â âge le rendra plus éclairé en honnêtes gens, 
LE MARQUIS. 
Sur quoi en étiez-vous, meldames AE je vous alinter- 
rompuës À | 
U R À N I E; : 
Sur la comédie de l'école des — 
LE MARQUIS. 
Je ne fs que d en {ortir. 
CLIMENE. 


Hé bien ,; monfieur, comment La trouvez-vous >5 vous! 


plaît ? ? 


… E MAR K Qu I s. 
Tour à à fair i impertinente, … 
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CLIMENE. 
Ah ! que j'en fuis ravie! 


LE MARQUIS. 
C’eft la plus méchante chofe dumonde. Comment, diable! 
A peine ai-je pû trouver place. J'ai penf& être étouffé à la 
porte, ét jamais on ne m'a tant marché fur les pieds. Voyez 
comme mes canons, & mesrubans enfontajuftés, degrace. 
ELISE. 
Il eft vray que cela crie vengeance contre l’école des fem= 


mes , & que vous la condamnez avec juftice. 
LE MARQUIS. 
Il ne s’eft jamais fait, je pente ; une fi méchante comédie. 
URANTIE. 


Ah! Voici Dorante que nous attendions. 


SCENE VL … 
DORANTE , CLIMENE, URANIE, 


ELISE, LE MARQUIS. 
 DORANTE. 


E bougez, de grace, & n'interrompez point votre 


difcours. Vous êtes-là fur une matiére, qui, depuis 
quatre jours , fait prefque l'entretien de toutes les maifons 
de Paris; & jamais on n’a rien vû de fi plaifant, que la diver- 
lité des jugemens qui fe font là-deffus. Car enfin, j'ai oùi 
condamner cette comédie à certaines gens, = lesn êni 
chofes que j'ai vê d’autres éflimer Le: pis — 


SEE 


AT 
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URANTE,. 


Voilà monfieur le marquis qui en dit force mal. 
LÉ MARQUIS. 
Îleft vray. Je la trouve déteftable , morbleu, déteftable, du 
déteftable ; ce qu’on appelle déteftable. | 
DORANTE, 


Et moi, mon cher Marquis, je trouvele jagement déteflable. 


LE MARQUIS. 
Quoi, Chevalier, eft-cequetu prétends foutenir cette — 
DORANTE. 


Oui, je prétends la foutenir. 


LE MARQUIS. 
Publeu , je la garantis déteftable. 
DORANTE. 


La caution n’eft pas bourgeoïfe. Mais, rase par quelle 


raifon, de grace, cette comédie eft-elle ce que tu dis 


LE MARQUIS. 


| elle eft déteftable { 


a 
Oui. 
LÉ MAR OUTS. 


Elle à ep Resle parce qu elle eft déteftable. 


DORANTE. 
Après cela, iln'y a plus rienà dire, voilà fon procès fait. Mais 


encore inftrui-nous, & nous di les défauts qui y font. 


| LE MARQUIS. 
Que fçais-je moi? Jéne me fuis pas lement donné la peine 
de l'écouter. Maisenfin je fçaisbien queje n'ai jamais rien vê = 
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defiméchant, Dieu me fauve; .& Dorilas, contre qui j'étois, 
a été de mon avis. 

DORANTE. 

L autorité eft belle, & te voilà bien appuyé. 

LE MARQUIS. 
11 ne faut que voir les continuels éclats de rire que le par- 
terre y fait. Je ne veux point d'autre chofe pe témoigner 
qu elle ne vaut rien. 

:DORANTE. | 
Tu es donc , Marquis, de ces meflieurs du bel air qui ne 
veulent pas que le parterre ait du fens commun, & qui {e< 
roient fâchés d’avoir ri avec lui, fut-ce de la meilleure cho- 
fe du monde! Je vis l’autre jour fur le théatre un de nos amis 
qui fe rendit ridicule par là. Il écouta toute la piéceavecun 
férieux le plus fombre du monde, &, tout ce qui égayoitles 


autres, ridoit fon front. À tous les éclats de rif£e ; il haufloit 


les épaules, & regardoit le parterre en pitié ; & quelquefois 
auflile regardant : avec dépit, il lui difoittout haut, Rz donc, 
parterresri donc. Ce fatune feconde comédie, que le chagrin 
de notre ami. Il la donna en galant homme à toute l’afem- 
blée à chacun demeura d’accord qu’on ne pouvoit pas 
mieux jouer qu'il fit. Appren, Marquis, je te prie, & les 


autres auffi , que le bon fens n’a point de place déterminée 


à la comédie; ; que la différence du demi louis d’or, & de 
la piéce de quinze fols, ne fait rien du tout au bon goût: 
que debout ou affis l’on peut donner un mauvais jugement, 
& qu'enfin, à le prendre en général, je me ferois aflez à 


Fapprobation du pre > pas la raifon qu" entre : ceux qui | 
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le compofent, il y en a plufieurs qui font capables de juger 
d’une piéce felon Les régles, & que les autres en jugent par 
la bonne façon d’en juger, qui elt de fe laifler prendre aux 
chofes, & de n’avoir ni prévention aveugle, ni i complai 
fance affeétée, ni délicatefe ridicule. 


LE MARQUIS. 
T evoilàdonc, Chevalier, le défenfeur du parterre? Parbleus 
je m'enréjouis, & je nemanquerai pas de l’avertir, quetuees 
de fes amis. Haï, hai, hai, hai, hai, hai, 
DORANTE. 

Ritant que tu voudras. Je fuis pour le arte , & ne fçau- 
rois fouffrirles ébullitions de cerveau de nos marquis de Maf 
carille. J’enrage de voirde ces gens qui fetraduifenten ridi- 
cules , malgré leur qualité; de ces gens qui décidenttoujours 
& parlent hardiment de toutes chofes, fans s’y connoître ; 
qui, dansune comédie fe récrieront auxméchans endroits, 
& ne branleront pas à ceux qui fontbons ; qui, voyantunta- 
bleau , ou écoutant un concert de mufique, blâment de mê- 
me & louent tout à contre fens, prenent par où ils peuvent 
les termes de l’art qu'ilsattrapent, & ne manquent jamais de 
les eftropier, & de les mettre hors de place. Hé, morbleu, 
Mefheurs, taifez-vous. Quand Dieu ne vous a pas donné Ja 


connoiffance d’une chofe, n° apprètez point à rire à ceux qui 

vous entendent parler, & fongez qu’en ne difant mot > on 

croira peut-être que vous êtes d’habiles gens. 
LE MARQUIS. 

Pasbleu - Chevalier, tu pen He, 
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| DORANTE. 
Mon Dieu, Marquis, ce n’eft pas à toi que je parle. C’eft à 
une douzaine de meflieurs qui déshonorent les gens de cour 
par leurs maniéres extravagantes, & font croire parmi le peu- 
ple que nous nous reffemblons tous, Pour moi, je m'en veux 
juftifier Le plus qu’il me fera poffible ; & je les dauberai tant 
en toutes rencontres, qu'à la fin ils {e rendront fages, 
LE MARQUIS. 
Di-moi un peu, Chevalier, crois-tu qe Lyfandre ait de 
l'efprit ? 
DORANTE. 
Oui fans doute , & beaucoup. 
URANIE., 
C'eft une chofe qu’on ne peut pas nier 
LE MARQUIS. 
Demers ce qu’il lui femble del École à des Tu 
verras qu'il te dira qu’elle ne lui plaîe pas. 
-DORANTE. 
Hé, mon Dieu! ilyena beaucoup que le trop d” gâté, 
qui voyent mal les chofes à force de lumiére, & même qui 


feroient bien fâchés d’ê être de l'avis des autres pour avois la 


gloire de décider. 
UR A N I Le 
Il eff vray. Notre ami eft de ces gens-là, Lis douss . veut 


être le premier de fon opinion, & qu’on attende parrefpe 
fon jugement. Toute approbation qui marche avant la fien- 
ne eftun attentat fur fes lumiéres, dontil{e ven ge hautement = 


en prenant le contraire parti, Il veut qu'o on ls confulte 


ÿ NU 


toutes les affaires d’efprit; & je fuis fûre que fi l'auteur lui 
eût montré fa comédie avant que de la faire voir au public, 

il L'eût trouvée la plus belle du monde. | 

| LE MARQUIS. 

Et que direz-vous de la marquife Araminte, qui la publie 
par tout pour épouvantable, & dit qu'elle n’a pô jamais 
fouffrir les ordures dont elle eft pleine? 

| DORANTE. 

Je dirai que celaeftdigne du caractere qu'elle a pris, & qu'il 
y a des perfonnes qui fe rendent ridicules, pour vouloir 
avoir trop d'honneur. Bien qu'elle ait de l’efprit, elle a fuivi 
le mauvais exemple de celles qui, étant fur le retour de l’ä- 
ge, veulent remplacer de quelque chofe ce qu'elles voyent 
qu’elles perdent, & prétendent que les grimaces d’une pru- 
derie {crupuleufe leur tiendront lieu de jeunefle & de beau- 
té. Celle-ci poule l'affaire plus avantqu'aucune, & habile 
té de fon fcrupule découvre des faletés, où jamais perfonne 
n’en avoit vû. On tientqu'ilva, cefcrupule, jufques à défi- 
gurer notre langue, & qu'iln'y a pointprefque de mots,dont 
la févérité de cette dame ne veuille retrancher ou la tête ou 
la queué, pour Les fyllabes deshonnêtes qu’elle y trouve. 

| : URANIE. | 

Vous êtes bien fou, Chevalier. … 
| | LE MARQUIS. 

Enfin, Chevalier, tu crois défendre ra comédie, en faifant 
la fatyre de ceux qui la condamnent, : 
| DORANTE. 

Nonpas; maisjetiensque cette dame fe fcandalife àtort.….: 

| rie ÉLCISE. 
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ELISE. 
Tout beau, monfieur le Chevalier, il pourroit y en avoir 
d’autres qu’elles, qui feroient dans les mêmes fentimens. 
DORANTE. 
Je {çais bien que ce n’eftpas vous, aumoins , & que) lorique 
vous avez vb cette repréfentation.  … 


ELISE. [ Montrant Climene.] 


le vray ; mais j'ai changé d'avis, & madame {çait appuyér 
le fien par desraifons ficonvaincantes, qu elle: m'a entraînée 
de fon côté. … 

DORANTE à Chmene. 

Ah! madame, je vous demande pardon, &, fi vousle voulez, 
je me dédirai, pour l'amour de vous, de toutce quej'aidit. 
CLIMENE. 

Je ne veux pas que ce foit pour l'amour de moi ; mais spout 
l'amour de laraifon : carenfin cette piéce, à le Den prendre ; 
eft tout-à-fait indéfendable ; & je ne conçois pas. .… 

URANIE. | 


Ah! Voici l’auteur monfieur Lyfidas. Il vienttout à propos, 


pour cette matiére. Monfieur Lyfidas, ir un fiége vous- 
même, à vous mertez-là. 


nl 
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SCENE VII. 


LYSIDAS, CLIMENE, URANIE, 

 ELISE, DORANTE, LE MARQUIS. 
LYSIDAS. 

 Adame, je viens un peu tard; mais il m'a fallu lire 


Ë ma piéce chez madame la marquife, dont je vous 


avois parlé, & les louanges qui lui ont été données, m'ont 


retenu une heure plus que je ne croyois. 


-ELISE. 


ne 
LS 


auteur. 


URANIE. 


Aléyez-vous donc, monfeur Lyfidas, nous lirons votre 


piéce après fouper. 
LYSIDAS. 


Tous ceux qui étoient-à doivent venir à {à premiére repré- 


fentation, & m'ont promis de faire leur devoir comme il. 


faut. 
URANIE. | 

Je le crois. Mais, encore une fois, afléyez-vous; s'il vous 
plaît. Nous fommesici fur une matiére que je {erai bien aile 
que nous poufhons.. 

ELYSID ” Se 
Jepenfe, madame, que vous retiendrez aufli une loge pour 
ce jour-là, 


’ 
Fe es ; 
Lx À 


C'eft un grand charme que les louanges pour arrêter un 


Le ER OES CARE 


Sur quoi, madameï 
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URANIE. 
Nous verrons. Pourfuivons de grace notre difcours. 
 LYSIDAS: 
Je vous donne avis, ee , qu’elles font prefque toutes 
retenuës. 
URANI fe 
Voilà qui eft bien. Enfin j'avois befoin de vous, lorfque 
vous êtes venu, & tout le monde étroit ici contre moi. 
ELISE à Uranie, 
[montrant Dorante. | 
Ils’eft mis d’abord de votre côté: mais maintenant qu il fac 
[montrant Climene. | es 
que madame eftà la tête du parti contraire, je penfe que vous 


n'avez qu’à chercher un autre fecours. 
CLIMENE. 


Non, non, je ne voudrois pas qu’il fit mal {a cour auprés de 


madame votre coufine, & je permets. à fon efprit d’ê être du 

parti de fon cœur,  . :  . 
DORANTE. 

Avec cette permiflion, madame 1e prendrai LR hardiefle de 


me défendre. : : ; 
U RANIE.. 


Mais auparavant Lo un peu be Poe de Se 


Lyfdas. | . 
LYSIDAS. 


Sur É Gé de l'école _. nés. y 
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LYSIDAS. 
Ah , ab! 

DORANTE. 
Que vous en femble? 

LYSIDAS. 


Je n’ai rien à dire là-deflus; & vous fçavez qu'entre nous 
autres auteurs, nous devons parler des ouvrages les uns des 
autres avec beaucoup de circonfpeétion. 


-DORANTE. 

Mais encore, entrenous, que penfez-vous de cette comédie. 
— LYSIDAS. : 
Moi , monfieuri … _ 
. | = URANIE, 
De bonne foi ; dites-nous votre avis, 

LYSIDAS, 
Je la trouve fort belle, — 
| DORANTE. 
Affirément. | 

LYSIDAS. 


Affûrément. Pourquoi non? N° el-elle Fe en effet la plus 
belle du monde! | 

DORANTE. 
Hon, hon, vous êtesun méchantdiable, monfeutL yfdas; i 
vous ne dites pas ce que vous penfez. 


LYSIDAS: 
Pardonnez-moi. _ ; 
DORANTE., 
Mon dieu ! Je vous connois, Ne diflimulons points = = 


X 
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; LYSID AS. 
Moi, monfieur? 


DORANTE. 


Je vois bien que le bien que vous dites de cette piéce n’eft 


que par honnêteté, & que, dansle fond du cœur, vous êtes 


de l'avis de beaucoup de gens, qui la trouvent mauvaife. 
LYSIDAS. _ 
= : ha - = : 
— DORANTE. 
Avyouez, ma foi, que € eft une méchante chofe que cette 


comédie. 


FE Y SID A S. | 
1 eft vray qu’elle n’eft pas approuvée par les connoifleurs. 
_ LE MARQUIS. 
Ma foi, Chevalier, tu en tiens,  & te AT payé. deta raille- 
rie. Ah; dh,ah,ohk,ah, | 
"DORANTE. 
Poufle, mon cher Marquis, pouffe. 
; LE MARQUIS. 
Tu vois que nous avons les fçavans de notre côté. 
DORANTE. 


qi ef vray. Le ; jugement de monfieur Lyfidas eft quelque - 


chofe de confidérable. Mais monfieur Lyfidas veut bien 
" je ne me rende pas pour cela; & puifque j'ai bien l'au 
 [Montrant Climene. + 
dc de me défendre contre les riens de madame, il 
ne trouvera pas mauvais que je combatte les fiens. 
ELISE. | 


Quoi! Vous voyez. contre vous, madame ,! noufeulem mat< 


( = 
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| quis , & monfieur Lyfidas, & vous ofez réfifter encore ? Fi, 
que cela eft de mauvaife grace. 
CLIMEN FE. | 
Voilà qui me confond, pour moi, que des perfonnes rai- 
fonnables fe puiflent mettre en tête de donner proteétion 
aux Lottifes de cette piéce. … 
LE MARQUIS. 
Dieu me damne, madame, elleeft miférable depuis le com- 
mencement jufqu'à la fin. “e 
DORANTE. 
Cela eft bien-tôt dit, Marquis. Il n’eft rien plus ail que dE 
trancher ainfi, & je ne vois aucune chofe qui puifle être à 
couvert de la fouveraineté de tes décifions. 
_ LE MARQUIS. 
Parbleu, tous les autres comédiens qui étoient là pour Îa 
voir, en ont dit tous les maux du monde. 
= DORANTEÉ 
Ah! Je ne dis plus mot, tu as raifon, Marquis. Puilque les 
autres comédiens en difent du mal, il faut les en croire afô- 
rément. Ce font tous genséclairés, & qui parlent fans: inté= 
sêt. Il n’y a plus rien à dire, > je me rends, | | 
| = CLIMENE. Rs 
Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je fais fort Bien que 
vous ne me perfuaderez point de fouffrir lesimmodefties de 
cette piéce, non plus Le les defoblipeantes . on Y 
voit contre les femmes, —. — 
. URANIE. | 
d Pour moi, je me dard bien de m'en offenfr » & dé 


PÈSENT 
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prendre rien fur mon compte de tout ce qui s'y dit. Ces 
_ fortes de fatyres tombent directement fur les mœurs , &ne 
frappent les perfonnes que par réfléxion. N’allons point 
nous appliquer à nous-mêmes les traits d’une cenfure gé- 
nérale, & profitons de laleçon, fi nous pouvons, fans fire 
femblant qu'on parle à nous. Toutes Les peintures ridieules 
“qu'on expole fur les théatres, doivent être regardées fans 
chagrin de toutlemonde.Cefontmiroirs publicsoüil ne faut 
jamaistémoigner qu'onfevoye; & c’eftfetaxer hautement 
d’un défaut, que fe fcandalifer qu’on le reprenne, 
CLIMENE. | 
Pour moi, je ne parle pas de ces chofes par la part que j'y 
puifle avoir, & je penfe que je vis d’un air dans le monde 
à ne pas craindre d’être cherchée dans les peintures qu’on 
fait là des femmes qui {e gouvernent mal. 
| BERSE, - 
Affürément , madame, on ne vous y cherchera point. Votre 
conduite eft aflez connue, &ce font de ces fortes de chofes 
qui ne font conteltées de perfonne. : 
à URANIE à Climene, 
Auf, madame, n'ai-je rien dit qui aille à vous, & mes pa 
roles, comme les fatyrés de la comédie , demeurent dans 
la théfe générale. _ Fe a 
- : CLIMENE. .  . 
Je n’en doute pas, madame. Mais enfin paflons fur ce cha: 
pitre. Je ne fçais pas de quelle façon vous recevez les inju- 
res qu'on dit à notre {exe dans un certain endroit de la pié- 
ce; & pour moi, je vous avoué que je fuis dans une eolére : 


PERS 


Se 
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‘épouvantable , de voir que cet auteur impertinent nous | 


appelle des animaux. 
URANIE. 
Ne voyez-vous pas que c'elt un ridicule qu'il fait parler f 
DORANTE. 


Et puis, madame, ne fçavez-vous pas que les injures des 
amans n’offenfent jamais, qu'il eft des amours emportés 
aufli-bien que des doucereux, & qu'en de pareilles occa- 
fions Les paroles les plus étranges ; & quelque chofe de 


pis encore, fe prennent bien fouvent pour des marques 
d'affeétion, par celles mêmes qui les reçoivent Î 


ELISE. 


Ditestoutce que vous voudrez, je ne fcaurois digérer cela; 


non plus que le porage &e la tarte à la créme , dont madame 


a parlé tantôt. 

LE MARQUIS. 
Ah! Ma foi, oui, carte d la créme! Noïlà ce que j'avois 
remarqué tantôc ; sarce à la crême. Que je vous fuis obligé, 
madame , de m'avoir fait fouvenir de sarte à la crême. Ÿ 


a-t-il allez de pommesen Normandie poursarte à la crême Ê 
Tarte à la crême, morbleu, rarte à la créme ! | 


= …  DORANTE. 

Hé bien, que veux-tu dire? Tarre à la crémel 
_ LE MARQUIS. 

Parblew, rarte à la crême, Chevalier. 


D O R ANT 1 


Mais encore! 
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LE nus. 
Tarte à la crême ! - 
2 DORAN T E. 
Di-nous un peu tes raifons. 
LE MARQUIS. 
Tarte à la crême! | 
URANIE. 
Mais il faut expliquer fa penfée, ce me femble. 
LE MARQUIS. 
Tarte à la crême ! Madame. 
URANIE. 
Que trouvez-vous là à redire ? 
LE MARQUIS. 
Moi, rien. Zarte à la crême ! | 
2 VRANIES 
Ah! Je [e quitte. Es 
D ELISE. 
Monfieurle marquiss y prend bien,& vous bourre dela belle 
maniére. Mais je voudrois bien que monfieur Lyfidas voulût 
les achever, & leur donner quelques petits coups de fa façon, 
- | LYSIDAS. 
Ce n’eft pas ma coutume de rien blâmer, & je fuis afez in: 


dulgent pour les ouvrages des autres. Mais enfin, fans cho 


quer l'amitié que monfieur le chevalier témoigne pourl' au- 
teur, où m'ayouera que ces fortes de comédies ne font pas 
proprement des comédies, &qu’ilyaune grande différence 
de toutes ce sbagarelles, : à la beauté des piéces férieufes. Ce- 


pendant tout lemonde donne là-dedans ns hui,onne 


a IT. | à 
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court plus qu'à cela, & lon voit une folitude effroyable 
aux grands ouvrages, lorfque des fottifes ont tout Paris. 
Je vous avoué que le cœur m'en faigne quelquefois, & 


cela eft honteux pour la France. 
: CLIMENE. 
Il eft vray que le goût des gens eft étrangement pâté [à- 
deflus, & que le fiécle s’encanaille furieufement. 
| -ELISE. . 
Celui-Bà Æ joli encore, s’encanailie. Efl-ce vous quif avez 
inventé, madame ? 


CLIMENE. 
Hé! = | 
Je m'en fuis bien ie | 

DORANT E. 


Vous croyez donc, monfieur Lyfidas, que tout l’efprit & 
toute la beauté font dans les poëmes férieux, ét que les piéces 
co miques{ontdésniaif. eriesquine méritentaucunelouange 
URANIE. | 
Ce n 'eft pas mon fentiment , pour moi. La tragédie, fins 
doute, eft quelque chofede beau quand elle eftbientouchée; 
mais la comédie a es charmes, &je tiens que Fune. n sh 
pas moins difficile que l’autre. 
DORANTE, — 
Affèrément,madame: &quand, pour la dificuké, vous met- 
triez un peu plus ducôté de lacomédie, peut-être que vous 
ne vous abuferiez pas. Car enfin, jetrouve qu'ileftbien plus 
ailé de fe guinder furde grands {entimens, de braveren vers 


DE È 
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ja fortune, accufer Les deftins, & dire des injures aux Dieux, 
que d'entrer, comme il faut, dans le ridicule des hommes, 
& de rendre agréablement fur Le théatre les défauts de tout 
le monde. Lorfque vous peignez des héros, vous faites ce 
que vous voulez. Ce font des portraïts à plaifir, où l’on ne 
cherche pointderefflemblance; & vousn’avez qu’à fuivreles 


traits d’une imagination qui fe donne l’effor, & qui fouvent 


aile le vray pour attraper le merveilleux. Mais lorfque vous 
peignez les hommes, ilfaut peindre d’aprèsnature. On veut 
que ces portraits refflemblent; & vous n'avez rien fait, fivous 
n'y faites reconnoîtreles gensde votrefiécle.Enun mot,dans 


les piéces férieufes, il fuffit, pour n’être point blâmé, de di- 


re des chofes qui foient debon fens, & bien écrites ; mais ce 
n'eft pas allez dans les autres, ily faut plaifanter; &c’eftune 
étrange entreprife que celle de faire rire les honnêtes gen Se 


CLIMENE. 


Je crois être du nombre des honnêtes gens, & oi je 
n'ai pas trouvé le mot pour rire dans tout ce que j'ai vü. 


Hi. MALQOUIS. 


Ma foi, ni moi non plus. 


DORANTE. 
Pour toi, Marquis, je ne m'en étonne pas. C'eft quetu n'y 


as pas trouvé de curlupinades. 


| LYSID AS. 
Ma foi , Monfieur > cequony rencontre ne vaut guéres 


mieux, St toutes les plaifanteries y font aflez froides, à mon 
avis, 


: DORANTE, 
Le cour n° a à pas trouvé ci ne. 


CCC} 
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LYSIDAS. 


Ab! nonfent , la cour! 

DORANTE, . 
Achevez, monfieur Lyfidas. Je vois bien que vous voulez 
dire que la cour ne fe connoît pas à ces chofess; & c’eft le 
refuge ordinaire de vous autres meflieurs les auteurs dans le 
mauvais fuccès de vos ouvrages, que d’accufer l'injuftice du 
fiécle, & lepeu de lumiére des courtifans. Sçachez, s’il vous 
plait, monfieur Lyfidas, que les courtifans ont d’aufli bons 
yeux que d’autres, qu’on peut être habile avec un point de 
Venife & des plumes, aufli-bien qu'avec une perruque 
courte, & un petit rabat uni; que la grande épreuve de 
toutes vos comédies, c'eft le jugement de la cour; que 
c’eft fon goût qu'il faut étudier pour trouver l'art de rs 
qu'il n’y a point de lieu où les décifions foient fi juftes , ee 
fans mettre en ligne de compte tous les gens fçavans qui 
y font, que, du fimple bon fens naturel & du commerce 
de tout le beau monde, on s’y fait une maniére d'efprit, 


qui ; fans comparaifon, juge plus finement des chofes : ue | 


tout le fçavoir ne dd. pédans. — 
LTÉE. 
ïl eft vray que pour peu qu’on y demeure, il nous pañle-là 


tous les jours afez de chofes devant les yeux, pour acquérir 
se habitude de les connoître; & furtout, pour cequi 


eft de la bonne ou : mauvaife LR 
DORANTE. 


La cour a . ridicules, j'en demeure d'accord, &; je 
fuis, comme on voit, le premier à les fronder, Mais, ma 
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foi, il y en a un grand nombre parmi fes beaux efprits de 
profeflion; & fi l’on joué quelques marquis, je trouve qu’il 
y a bien plus de quoi jouer les auteurs, & que ce feroit une 
chofe plaifante à mettrefurlethéatre,queleurs grimaces fça- 
vantes, & Leurs rafinemensridicules, leur vicieufe coutume 
d’aflafiner les gens de leurs ouvrages, leurs friandifes de 
louanges , leurs ménagemens de penfées, leur trafic de ré- 
putation, &leursligues offenfives & défenfives, auffi-bien 
que leursguerres d’efprit, &leurscombatsdeprofe & devers, 

LYSIDAS. 


Moliere eftbien-heureux, monfeur, d’avoir un proteéteur 
auffi chaud que vous. Mais enfin, pour venir au fait , il eft 
queftion de fçavoir fi la piéce eft bonne, & je m'offre d'y 
montrer par tout cent défauts vifibles. 

URANIE,. 


C'eftune étrange chofe de vous autres mefieurs Le poëtes; ÿ 


que vous condamniez toujours les piéces où tout lemonde 
court, & ne difiez jamais du bien que de celles où perfonne 
ne va. Vous montrez pour les unesune haine invincible, & 
pour les autres une tendrefle qui n’eft pas concevable. 


DORANTE. | 
C'eft qu'il eft généreux de fe ranger du côté des afiligés. 


URANIE. 


Mais de grace, monfieur Lyfidas, faites-nous voir ces dé 


fauts, dont je ne me fuis point apperçüe, 
LYSIDAS, 


Ce qui poflédent Ariftote & Horace . voyent _ oo 5 
madame, se cette onde ie péche contre toutes les régles 


de l'art, 
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URANTIE. 


Je vous avoué que je n’ai aucune habitude avec ces mef: 

fieurs-Rà , & que je ne fçais point les régles de l’art, 
DORANTE. 

Vous êtes de plaifantes gens avec vos régles dont vousem- 


barraflez les ignorans, & nous étourdiflez tous les jours. Il 


femble à vous oùïr parler, que ces régles de Part foient les 


plus grandsmyftéres du monde,& cependant,ce ne fontque 


quelques obfervations aifées que le bon fens a faites fur ce 
qui peut ôter le plaïfir que l’on prend à ces fortes de poëmes: 
& le même bon fens qui a fait autrefois ces obfervations, 
les fait fort aifément tous les jours, fans le fecours d'Horace 
& d’Ariftote. Je voudrois bien fcavoir fi la re ie de 
toutes les régles n'eft pasde plaire, & fi une piéce de théa- 
tre qui a attrapé fon but, n’a pas fuiviun bon chemin? Veut- 
on quetoutun public s’abufe fur ces fortes de choles, & que 
chacun n'y foit pas juge du plaifir qu’il y prend? 
URANIE. = 


J'ai remarqué une chofe de ces meflieurs-là, c’eft que ceux 


qui parlent le plus des régles, &c qui les fçavent mieux que 


lesautres, font des comédies. que perfonne netrouye belles. Se 
 DORANTE, 


Et cell ce qui marque, madame, comme on doit s’ arrètet 


peu à leurs difputes embarraflantes. Car enfin, ; fi les piéces 


qui font felon les régles ne plaifent pas, & que celles qui 


plaifent ne foientpas felon lesrégles, il faudroit de néceflité 


que les régles euffent é éré mal faites. Moquons-nous donc de 
_ cette chicane où ils veulent affujettir Le cs du ne > 
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ñe confultons dans une comédie que l'effet qu’elle fait fur 


fous. Laiflons-nous aller de bonne foi aux chofes quinous 


prennent par lesentrailles, & ne cherchons point de raifon 
nement pour nous empêcher d’avoir du plaifir, 
URANITE. 


moi, quandje voisune comédie, je regarde run 
fi Les chofes me touchent; &; lorfque je m’y fuis bien diver- 
tie, je ne vais point demander fi j'ai eu tort, & fi Les régles 
d’Ariftote me défendoient de rire. 

DORANTE. 


C'eft juftement comme un homme qui auroit trouvé une 
faufle excellente, & qui voudroit examiner fi elle eft bon- 
ne, {ur les préceptes du cuifinier françois. 


URANTE, 


Il ef vray; & j'admire les rafinemens de certaines gens, 


fu des chofes que nous devons fentir nous-mêmes. 
: DORANTE. _ 

Vous avez raifon , madame, de les trouver étranges tous 
ces rafinemens myftérieux. Car enfin , s’il ont lieu, nous 
voilà réduits à ne nous plus croire; nos propres fens feront 
efclaves en toutes chofes; &, jufqu’au manger &au boire, 
nous n'oferons plus trouver rien de bon, fans le congé de 
meffieurs les experts. | 


LYSIDAS. 


monfieur, toute votre raifon. & eft que école des 


femmes a plu; & vous ne vous fouciez point qu'e ‘elles ne foir 


_ pas dans les régles, pourvû. .… 


DORANTE, 


Tout beau, > monfeur Lyfidas, je ne vous accorde p as scele. | 
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Je disbien que le grand art eft de plaire, & que cette comé- 


die ayant plûà ceux pour qui elleeftfaite, je trouve que c’eff 
allez pour elle, & qu'elle doit peu fe foucier du refte. Mais 
avec cela je foutiens qu’elle ne péche contre aucune des ré: 
gles dont vous parlez. Je les ai lûës, Dieu merci,autant qu’ un 
autre, & je ferois voir aifément, que peut-être n’avons-nous 
point de ii authéatre plusré guliére que celle-là. 
| ELISE. 
Courage , monfieur Lyfdas , fous rue perdus, fi vous 
reculez. 
LYSIDAS. 
On ue , la protafe  l'épitafe, & la péripétie.…: 
DORANTE. 
Ah!monfieur Lyfidas, vous nousaflommezavec vos grands 
mots. Ne paroiflez point fi fçavant , de grace. Humanifez 
votre difcours , & parlez pour être entendu. Penfez-vous 
qu'un nom grec donne plus de poids à vos raifons? Et ne 
trouveriez-vous pas qu'il fût auffi beau de dire l’expoñtion 
du fujet, que la protafe; le nœud, que 1É . x le dé- 
nouëment, que la péripétie? 
LYSID À : | 

Ce font termes de l'art dont il eft permis de fe fervir. Mais 
puifqueces motsbleflentvos oreilles je m’expliquerai d’une 
autre façon, & je vous prie de répondre pofitivement à 
trois ou quatre chofes que je vais dire. Peut-on fouffrir une 
pièce qui péche contre le nom propre des piéces de théatre! 
Car enfin le nom de poëme dramatique vient d’un mot grec 


qui fignife, agir, Pour montrer que la nature de ce poëmè 
confifte 


TS LE ETES 
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confifte dans l’action ; & dans cette comédie-ci, il ne fe 
pañle point d'actions, & tout confifte en des récits que vien- 
nent faire, ou Agnés, ou Horace. : 

LE M A RQUIS. 
Ah, ah, Chevalier, 
| CLIMENE. 

Voilà qui eff fpirituellement remarqué , & c'eft prendre le 
fin des chofes. =. 

LYSIDAS. | 
Eft-il rien de fi peu fpirituel, ou, pour mieuxdire, rien de 
fi bas , que quelques mots où tout le monde rit, & fur tout 
celui des enfans par l'oreille ? 


 CLIMENE. 
Fort bien, R 
SRE 
Ah! : 
EYSIDAS. 


La fcene du valet & de la fervante au-dedans de la maïfon, 
n’eft-elle pas d’une longueur ste » & tout-à-fait im- 
pertinente Î | 


LE MARQUIS. 


Cela ef vrai. | 
_ CLIMENE. 
Aflürément. se 
— ELISE. 
- Ia raifon. 
F. YSID AS. 


“finolphe ne. done pas trop librement {on en à 
Tome II, | _ dd 
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Horace? Puifque c’eft le perfonnage ridicule de la piéce , 
falloit-il lui faire faire l’action d’un honnête homme ? 

LE MARQUIS. 
Bon. La remarque eft encore bonne. 


CLIMENE. 
Admirable, : : 
ELISE. 
Merveilleufe. 
 LYSIDAS. 


Le Ronan & les maximes ne font-elles pas des chofes ridi- 
cules , & qui choquent même le refpect que l’on doit à nos 
myftéres? 
C'efthiendit. — | 
CLIMENE., 

Voilà parler comme il faut. 

= EEISE. 
11 ne fe peut rien dire de mieux. 
_ Re — 
Et ce sn de la Souche enfin, qu’ on nous fair. un 
homme d’efprit, & qui paroît f {érieux en tant d’endroits, 
ne defcend-il point dans quelque chofe de trop comique, 


& de trop outré au cinquiéme aéte, lorfqu'il explique à 


Agnés la violence de fon amour ,avec ces roulemens d’ yeux 
extravagans , ces foupirs ridicules, & ces larmes niaifes qui 
font rire tout Île monde? 


ER: 


LE MA R e UIS. 
Morbleu, merveille! nn 


a 
52 
s 


_  Degrace, écoutons fes raifons. 
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—— CLIMENE. 
Miracle! 
| ELISE: 
Vivat, monfieur Lyfidas. | 
LYSIDAS. 


Je laifle cent mille autres chofes, de peur d’étreennuyeux. 

LE MARQUIS. - 

Parbleu, Chevalier, te voilà mal ajufté, 
 DORANTE. 

Il faut voir. : 

LE MARQUIS. 


Tu as trouvé ton homme. 


DORANTE. 
Peut-être. : dE _— 
LÉ MARQUIS —_ 
Répond, répond, répond, répond. | 


DORANTE. 
Volontiers. Il.. 
TL E MARQUIS. 
Répond donc, je te prie. 
DORANTE. 
Laiffe-moi donc faire. Si. 
| LE MARQU IS. 
Parbleu ; je te défie derépondre. 
_ DORANTE. 
Oui. Si tu parles toujours. 
| CLIMEN E. 


EL PE TT 
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DORANTE, _ 
Premierement, iln ’eft pas vrai de dire que toute fa piéce | 
n’eft qu’en récits. On y voit beaucoup d’aétions qui fe paf 
fent fur la fcene: & les récits eux-mêmes y font des actions, 
fuivant la cénftitution du füujet; d'autant qu'ils font tous 
faitsinnocemment, ces récits, à la perfonne intéreflée, qui 
par Là entre à tous coups dans une confufion à réjouir les 
fpectateurs , & prend , à chaque nouvelle , toutes les me- 
fures qu'il peut, pour fe parer du malheur qu'il craint. 
URANIE. 
Pour moi, je trouve que la beauté du fujet de l’école des 


_ femmes confifle dans cette confidence perpétuelle ; & ce 
qui me paroît allez plaifant, c'eft qu'un homme qui a de 


l'efprit, & qui eft averti de tout par une innocente qui eft: 
fa maîtrefle, & par un étourdi qui eft fon rival, ne puille 
avec cela éviter ce qui lui arrive. 

LE MARQU 1 S. 
Bagatelle, bagatelle. : - | 
_CLIMEN Be | = : 


Foible réponde. a : ’ 

Mauvailes raifons. | | 
DORANTE. | - 

Pource qui Left desenfans par orerlle,ils ne font ins. que 


par réfléxion à Arnolphe , & l’auteur n’a pas mis cela pour 
être de foi un bon mot ; mais feulement pour une chofe qui. . 


caractérife l’homme, & peint d'autant mieux fon extraVa- 4 


gance, puifqu'il rapporte une fottife triviale qu'a dite 


Fe eur 
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_Agnés, comme lachofe la 1 belle du monde, & qui lui 
donne une joye inconcevable. 

LE M À RQUI S, 
C'eft mal répondre. 
| CLIMENE. 
Cela ne fatisfait point. : 
ELISE. 
C'eft ne rien dire. — 
| DORANTE. : | 
Quant à l'argent qu’il donne librement, outre que la lettre 
de fon meilleur ami lui eft une caution fufifante, il n’eft pas 
incompatible qu’une perfonne foit ridicule en de certaines 
chofes, & honnête homme en d’autres. Et, pour la fcene 


d'Alain & de Georgette dans le logis, que quelques-uns 


‘ont trouvée longue & froide, il eft certain qu’elle n’eft pas 
fans raifon ; & de même qu Arnolphe fe trouve attrapé pen- 


dant fon voyage par la pure innocence de fa maîtrefle, il 
demeure au retour long-tems à fa porte par l'innocence de 
{es valets, afin qu’il foit par tout puni, par les chofes dont 
il a crû faire la füreté de fes précautions. 


LE MARQUIS. 
Voilà des raifons qui ne valent rien. 


CLIMEN E- 
Tout cela ne fait que blanchir. 
_ BUISE 
Cela fait pitié. 
D ORANTE. 


Pour le difcours moral que vous sppellez ü un fermon ; ñ ft 


Quoi! 


_Je ne çais pas fi, 5 
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certain que de vrays dévots qui l'ont oüi, n’ont pas trouyé 
qu'il choquêt ce que vous dites; & fans doute que ces pa- 
roles d'enfer & de chaudiéres — font aflez jJuftifiées 
par l'extravagance d’Arnolphe, & par l'innocence de celle 
à qui il parle. Et quant au tranfport amoureux du cinquié- 
me acte, qu'on accufe d’être trop outré & trop comique ; 


_ je voudrois bien {avoir fi ce n’eft pas faire la fatyre des 


amans, & fi les honnêtes gens même & les plus férieux ; 


en de pareilles occafons, ne font pas des chofes.…. 


LE MARQUIS. 
Ma foi, Chevalier, tu ferois mieux de te taire. 


DORANTE. 


 Fortbien. Maisenfin , fi nous nous regardions nous-mêmes, 


quand nous fommes bien amoureux... 
LE MARQUIS. 
Je ne veux pas feulement t’écouter. 
DORANTE, 
Ecoute-moi fi tu veux. Bfrce que dans la violence de la 


| Li se 


LE MARQUIS. | 
La,la,la,la,lare, la, la, la, la, la, la. 
[{/chante.] 
DORANTE. 


LE MARQUIS: ee 
La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la. _ _ 


DORANTE. 


_. LE MARQUIS. 
sb h;tare, K,1,h,le, da, la. 
+  URANIÉ 
1: me fmble que +. - : 
LE MAR o UIS. 
La, la, la, re, (a, Fe las a,a, la, je ÿla, la. 
mn URANIE, 
il & pale des chofes aflez plaifantes dans notre re. Je 
trouve qu'on en pourroit bien faire une petite comédie, & 
que cela ne feroit pas trop mal à la queuë de l'école des 
femmes, | 
DORANTE. 
Vous avez raifon. 
LE MARQUIS. 
Parbleu, Chevalier, tu jouerois R-dedans un rôle qui ne 
te {eroit pas avantageux. 
— DORANTE. 
ILeft vray, Marquis. 
: CLIMENE. | 
Pour moi, je fouhaiterois que cela fe ft, pourv qu of 
traicât l affaire comme elle s’eft pañée. 


. ELISE. | 
Et moi, je fournirois de bon cœur mon perfonnage. 
LYSIDAS. 
Je ne refuferois pas le mien, que je pente. 
| URANIE. 


Puifque chacun enferoitcontent, Chevalier ; Lee un mé 
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_ moire de tQut,, &ledonnez à Moliere que vous sconnoiffez, : 
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| pour le mettre en comédie. 

| CLIMENE. 

| : Il n’auroit garde, fans doute, & cene Que pas des vers 
à fa louange. Fes 

: — _ URANTE. 

| | Point, point, je connois fon humeur; il ne fe foucie pas 
| qu'on fronde fes piéces, pourvü qu il y vienne du monde. 
EE | DORANTE. - 

| | _ Oui. Mais quel dénouement pourroit-il trouver à cecif Car 
|  _ilne fçauroit y avoir ni mariage, ni reconnoiflance, & je 
| ne fçais point par où l’on pourroit faire finir la difpute. 

| - | URANIE. 

Il faudroit rèver à quelque incident pour cela: 


ee 


D” SCENE DERNIERE. 


À | CLIMENE, URANIE, ELISE 

É. + DORANTE LE MARQUIS, 

| - | He - S 1 : À $, GA LO O P IN. 

GALOPIN,. 

| Adame, on a fervi fur table, : 
DORANTE. 


Ah! Voilà jufement ce qu'il faut pour le dénouement que 
nous cherchions, & l’on ne peut rien trouver de plus natu- 
rel. On difputera fort & ferme de part & d'autre, comme 
nous ayons fait, fans ge Roonne ferende;unpetitlaquais - 

“Viendra | 
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DE VERS 1L L ES, . 
COMÉDIE : 


MOLIFRE , BRECOURT LA GRANGE. 
-DÜ CROISY. Mefdemoifelles DU PARC 


_BEJART, DE BRIE, MOLIERE 
DUCROISY, HERVE: 


M o LI a E  feul ; parlant à fes camarades gril Sons 2 À 

derriére le théasre. |  - | 
Lion donc, Meflieurs & Mefdames, : 5 vous - 
moquez-vous , avec votre longueur, & ne 
| | voulez-vous pas tous venirici? La pefte foit 
gens! Holà, ho, monfeur de Brécourt. 


+ KR E C Se U R SR derriére le chéaires. 


? 


F 


| Qu eft-ce ? ? 


a — 


 … +.  MOLIERE 
Mademoiflle Béart, — 


Mademoïl de . | 


| Mademoifelle Hervé. 
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MOL — RE. 
Monfieur de la Grange. 
LA GRANGE derriére le un. 


MOLIERE. 


Des = . 


Monfieur du Eh 
D U C ROISY derriére L chéacres 


M o : I E R E. 
Mademoifelle du\Pare" 
| F4 D D P + RC deriére le chéatres 


ent. 


Mademoifelle B E J À R 7 drritr ke chfartes 


Quy a-tilt 
MOLIERE, 


Mademoifelle DE B IE de L héare . =. 
Qx io | 


MO LIERE, - 
Mademoitell d de a Croif. | 
Mademoifelle DU CROIS Y derriére Le dhéures 
Qw eft-ce quec'eft _. 
 MOLI E RI RE, _ 


nn — R VI E dite L le dure. a 
On ÿ vas = 
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MOLIERE. 


Je croi que je deviendrai fou avec tous ces gens-ci. Hé! 
[Brécourt, la Grange, du Croify entrent. | 


Têtebleu , meflieurs , me voulez-vous faire enrager aujour- 


d'hui? : 


BRECOURT. 
Que voulez-vous qu’on fafe ? Nous ne fçavons Gas nos 
rôles, & c'eft nous faire enrager vous-même, que de nous 
obliger à à jouer de la sx 
Ah! Les étran ges animaux à ÉxETTn s que des comédiens. 
| Mefdemoifelles PBéjard, du Parc, de Brie, Moliere, 
du Croify & Hervé » arrivent, | 
Mademoifelle BEJ ART. 
HE bien, nous voilà. Que prétendez-vous faire { 
= MademoïifleDUPARC. 

Quélle eft votre penfée? 

_… _ Mademoifeille DE BRIE. 

De quoi eft-il queftion ? 

MOLIERE. 

De grace, mettons-nousici, & puifque nous voilà tous ha- 

billés, & que le Roi ne doit venir de deux heures ) em- 

ployons ce tems à répéter notre affaire , & voir la maniére 

dont il faut jouer les chofés. 

: LA GRANGE. 

_ Le moyen de jouer ce qu’on ne fçait pas? 
= _ Mademoïelle DU PARC. 


Pour moi, je vous déclare que je ne me fouviens pa d'un 
mot = mon perfonnage : : 


Peer men EE ra = s PRE D pm on À 2 
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_ Mademoifelle DE BRIE. 
Je fçais bien qu'il me faudra foufller le mien, d’un bout à 
| | l'autre. | | 
à a a à B E JART. 
__ Etmoi, je me prépare fort à tenir mon rôle à [a main. 
| Mademoiflle 1 MOLIE R E, 
Etmoiaufi. 


Mademoifile H E R VERS > À 
Pour moi ; je n'ai pas grand” chofe à à dre 7 1 
Mademoifelle D PUCROISY. 
“Ni moi non plus; mais avec cela, je ne créponees pas de 
ne Pr manquer 
nn DU CROISY. | 
7 en voudrois être quitte pour dix piftoles. 
BRECOURT. 
Et moi pour vingt bons coups de fouet, je vous aflüre. . 
| MOLIERE. | 
Vous voilà tous bien malades d’ avoir un méchant rôle à | 
jouer, Et que feriez-vous donc fi vous étiez à ma place ? 
_Mademoifelle BEJ ART. | 
Qui! Vous? Vous n’êtes pas à plaindre, car, ayant fait La 
piéce vous n'avez pas peur d'y manquer. 
MOLIERE. | 
Et n’ai-je à craindre que le manquement de mémoire? Ne 
comptez-vous pour rien l'inquiétude d’un fuccès qui ne re- 
garde que moi feul? & penfez-vous que ce foit une petite | 
affaire,que d’expofer quelque chofe de comique devant ER 
aflemblée comme celle-ci, que d’ nie de sis rire _ = 
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des perfonnesquinousimprimentierefpect, &nerient que 
_quandelles veulent? Eft-ilauteur quine doive trembler lorf- 


qu'il vient à cette épreuve, & n’eft-ce pas à moi de dire que 
je voudrois en être quitte pour toutes Les chofes du monde? 
Mademoifelle BEJART, 
si cela vousfaifoit trembler, vous prendriez mieux vos pré- 
cautions , & : n’auriez pas ir en huit joursce vous 
avez Et 
‘ |  MOLIERE. 

Le moyen de m'en défend 
mandé ? | 


e,; quand un roi me l'a com- 


Mademoifelle BEJ ART. : - 
Le moyen? Une refpectueufe excufe fondée fur l’impoffibi- 
lité dela chofe dansle peu de tems qu’on vous donne; & tout 
autre, en votre place, ménageroitmieux fa réputation, &{e 
feroit bien gardé defecommettre,comme vous faites. Oùen 
ferez-vous, je vous prie, fi l'affaire réufit mal, & quelavars 
tage penfez-vous qu’en prendront tous vos ennemis? 
Mademoifelle DE BRIE. 

En effet. Il falloit s’excufer avec refpet envers le Roi, ou 
demander du tems davantage. 

MOLIERE, | 
Mon Dieu! Mademoifelle, lesroisn’aimentrientant qu'une 
promte obéiffance, & ne fe plaifent point du tout à trouver 


des obffacles. Les chofes ne font bonnes que dans le terms 


qu’ilsles fouhaitent; & leuren vouloir reculer le divertifle- 
ment, eff en ôter pour eux toute la “grace. Ils veulent des 


phifrs qui ne {e faflent pointattendre, & les moins préparés 


_ Tome IT. Li 
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leur fonttoujours les plus agréables. Nous ne devons jamais 
nous regarder dans ce qu’ils délirent de nous, nousne fom- 
mes que pour leur plaire; &c lorfqu'ilsnousordonnent quel- 
que chofe, c’eft à nous à profiter vite de l'envie oùilsfont. 
Il vaut mieux s'acquitter mal de ce qu’ils nous demandent, 
que de ne s'en acquitter pas aflez tôt; &, fi l’on a la honte 
de n'avoir pas bien réuft, on a toujours la gloire d'avoir 
obéi vite à leurs commandemens. Mais fongeons à repérer £ 
s’il vous plaît. x 
Mademoifelle BE JART. 
Comment sd vous que nous faflions, fi nous ne 
fçavons pas nos rôles? 


 MOLIERE. 


Vous les fçaurez , vous dis-je, &, arret mème vous ne 


les {auriez pas tout-à-fait, pouvez-vous pas y fuppléer: 


de votre efprit, puifque c’eft de la profe, & que vous Fe 
vez votre fujet? | 
Mademoifelle 1 BEJA R T. 
Je fie: votre fervante. La profeeft pisencore que les Vers. 
Mademoifelle MOLIE R É. 


Voulez-vous que je vous dif? Vous deviez faire une co- 


médie où vous auriez joué tout feul. 
…. MOLIERE.. 
Tailez-vous, ma femme, vous êtes une bête. 


Mademoifelle MOLIERE. 


Grand merci, manfeur mon mari. Voilà ce que c'e! Le 
mariage change bien les gens, & vous ne m'auriez pas dit 


cela il y a dix-huit mois. 


ST ET rte 
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MOLIERE. 


nee. > je vous prie. 
Mademoiïfelle MOLIERE, 
C’eft une chofe étrange, qu’une petite cérémonie fit ca. 
pable de nous ôter toutes nos belles qualités; & qu'un mari 
& un galant regardent la même perfonne avec des yeux fi 
différens. 
MOLIERE. 
Que de difcours ! —_ 
Mademoifelle MOLIERE. 
Ma foi, fi je faifois une comédie, je la ferois fur ce füuier. Je 
juftifieroisles femmes de bien deschofes dontonles2 accus, 
& je ferois craindre aux maris la différence qu'il y a de leurs 
maniéres brufques, » aux civilités des salans. 
MOLIERE. 
Hai! Laifons cela. Il n’eft pas queftion de Exntee mainte- 
nant, nous avons autre chofe à faire. 
Mademoïifelle BEJ ART. 

Mais, puifqu'on vous à commandé de travailler fur le fujet 
de la critique qu’on a fait contre vous, que n’avez-vous 
fait cette comédie déscomédiens, dont vousnous avez parlé 
il y a long-tems? C’étoit une affaire toute trouvée, & qui 
_ venoitfortbien à lachofe, & d'autant mieux, qu’ ayant en- 

trepris de vous peindre, ils vous ouvroient l'occafon de les 
peindre aufhi, & que cela auroit ps ‘appeller leur portrait , 
à bien plus jufle titre, que tout ce qu'ils ontfaitne peut être 


appellé le vôtre, Car vouloircontrefaireun comédien dans  . 
_ un rôle comique, ce n'eft pas le pie lurmème, € + 


ni. 
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peindre d’après lui lesperfonriages qu'il repréfente, & fe fer- | 


vir des mêmes traits & des mêmes couleurs, qu’ileft obli- 
gé d'employer aux differens tableaux des caractéres ridicu- 


les qu’il imite d’aprèsnature ; mais contrefaireun comédien 


dans des rôles férieux, c’eftle peindre par des défautsquifont 
entiérement de lui, puifque ces fortes de perfonnages ne 
veulent, ni les geftes, ni les tons de voix ridicules, dans 
lefquels on le reconnoît. à 

MOLIER E. 


_Ileft vray ; maïs j'ai mes raifons pour ne le pas faire, &c je 
ai pas crû, entre nous, que la chofe en valüt la peine ; & 
puis , il falloit plus de tems pour exécuter cette idée. Com- 


me leurs jours de comédie font les mêmes que les nôtres, 
à peine ai-je été les voir trois ou quatre fois depuis que 
nous fommes à Paris; je n'ai attrappé de leur maniére de 


réciter, que ce qui m'a d’abord fauté aux yeux, & j'aurois 


eu befoin de les étudier davantage pour ie des portraits 
bien reflemblans, 
_  Mademoiïfelle DU PARC 
moi, j'en ai reconnu quelques-uns dns votre bouche. 
_Mademoifelle DEBRIE. 
] e n’ai jamais oùi parler de cela. 
MOLIERE. 

C’eft une idée qui m'avoit pañlé une fois par la tête, & 
que j'ai laiflée - là comme une bagatelle , une badinerie, - 


qui peut-être n'auroit pas fait rire. 


Mademoifelle DE BRIE. 


Dites-la moi un peu, puifque vous l'avez dite aux autres 


y 
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= MOLIERE. 


Nous n'avons pas le tems maintenant. 
Mademoifelle DE BRIE. 
Seulement deux mots. 
MOLIERE. in 
J'avois fongé une comédie, où il y auroit eu un poëte, que 
J'aurois repréfenté moi-même, qui feroit venu pour offrir 
une piéce à une troupe de comédiens nouvellement arrivés 
de campagne. Avez-vous, auroit-il dit, des acteurs & des 
actrices qui {oient capables de bien faire valoir un ouvra- 


ge, car ma piéce eft une piéce..… Hé! Monfieur, auroient - 
répondu les comédiens, nous avons des hommes & des 
femmes qui ont été trouvés raifonnables par tout où nous 
avons palté. Er qui fait les rois parmi vous? Voilà un aéteur 
qui s’en démêle par fois. Qui? Ce jeune homme bien fait? 
Vous moquez-vous!f Il fautun roi qui foit gros & gras 
comme quatre. Un roi, morbleu, quifoitentripaillé comme 
il faut. Un roi, d’une vañfte circonférence, & qui puille 
remplir un trône de la belle maniére. La belle chofe qu'un 
roi d’une taille galante! Voilà déjà un grand défaut, mais 
que je Fentende un peu réciter une douzaine de vers. Là- 
deflus le comédien auroit récité , par exemple, quelques 
vers du roi de Nicoméde, . | 

Te le dirai-je, de ? 1 m'a trop A 

ALSIMENTATL MON POUVOLT . .. + 
le plus naturellement qu’il lui auroit été  - Er le poë- 
te: Comment? Vous appellez cela réciter! C’eft fe se - 

| il faut dire les chofes avec ‘emphafe, Ecoutez-mois 4. 
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[77 contrefait Monfleur: SRE de l'hôtel de otrgogne. ] 
Te le dirai-je, Arafpe...…. &ec 


Voyez-vous cette pofture Réénauer bien cela. Là, ap- 


puyez comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui attire lap- 


probation, & fait faire le brouhaha. Mais, monfieur, auroit 
répondu le comédien, il me fmble qu'un roi qui s’en- 
tretient tout feul avec foncapitainedes gardes, parle un peu 
plus humainement, & ne prend guéres ceaton de démo- 
niaque. Vous ne fçavez ce que c’eft. Allez-vous-en réciter 


comme vous faites, vousverrez fivousferez faireaucun, Ah! 


Voyons un peu une fcene d’amant & d'amante. Là- deflus 
une comédienne & un comédien auroient fait une fcene 
enfemble, qui eft celle de Camille & de Curiace, 
Îras-n1, ma chere ame, 6 ce funefle honneur 
Te plait-1l aux dépens de tout notre bonheur ? 
Hélas ! Je vors trop bien... &e. 
tout de même que l’autre, & le plus naturellement qu'ils 
auroient pô. Etle poëte aufli-tôt: Vous vous moquez, vous 
ne faites rien qui _— 5 & voici co mme il faut réciter ce- 
da. _— 
— limite x mademole … D ctifoear ment de 
l'hôtel de Bourgogne. > 
La -tu, ma chére ame... &c. : 
Non, je te connois mieux. &c : 
Voyez-vous comme celael naturel &  ” ? Admirez 


£e vifage riant qu’elle conferve dans jes plus grandes affli- 


ions. Enfin, voilà l’idée; & il auroit parcouru de même 


tous les acteurs, & toutes = 
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Mademoifelle DÉBRIE. 


Je e trouve cette idée aflez plaifante, & j'en ai reconnu à 
dès le premier vers. Continuez, je vous prie. 
MOLIERE emrrant Beauchéreau comédien de L hérel 
de Bourgogne, dans les flances du Cid. 
Percé jufaues au fond du cœur, ÉCc. 
Et celui-ci, Le reconnoitrez-vous _—_. dans Pompée de 
Sertorius? s 
EZ2 contrefaitF auteroche dei hével dé Boursogne. 
L'inimitié qui révne entre les deux partis ; 
N'y rend pas de £ honneur, &c. 
Mademoifelle D'E BRIE. 
Je le reconnois un peu, je penfe. 
M O L LER E. 
Et celui-ci = = 
[mitant de F ee on de r hérel. de Bourgogne:} 
Seigneur, Polibe eft morr.:.: &e. 
Mademoifelle DE BRFE. 
Oui, je fçais qui c'eft; mais il y en a quelques-uns d’'en- 
treux, je crois, que vous auriez peine à contrefaire. 
MOLIERE., 
Mon Dieu”1l n’y enapoint qu'on ne pütattrapper parquel- 
queendroit, fi je les avois bien étudiés; mais vous me fai- 
tes perdre un tems qui nous eft cher. Soôngeons à nous, 
de grace, & ne nous amufons pas à difcourir, 


[a da Grange. ] | 


Vous, prenez garde à bien re avec noi votre 
rôle de marquis, | | 


| Tu en pis " ji Fev 
| | 
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| Mademoifelle MOLIERE. 


X 


Toujours des marquist 

MOLIERE. 
Oui, toujours des marquis. Que diable voulez-vous qu'on 
prenne pour un caraëtére agréable de théatre? Le marquis 
aujourd’hui eft le plaifant de la comédie; &, comme dans 
(| toutes les comédies anciennes, on voit toujours un valet 
| bouffon qui fait rire Les auditeurs, de même dans toutes nos 
piéces de maintenant, il faut toujours un marquis ridicule 
qui divertifle la compagnie. 

Mademoifelle BEJ ART, 
11 eft vray; on ne s’en fçauroit paller. 
=. MOLIERE, 
Pour vous, mademoifelle, . 
Mademoifelle DU PARC. 

LL Mon Dieu! Pour moi, je m’acquiterai fort mal demon per- 
fonnage, & je ne fçais pas pourquoi vous m'avez donné ce 


A a a nbkéoiuiassoux 


DNS Ar a à nd 


| rôle de faconniére, = 

| es. … MOLIERE. | 

| . Mon Dieu, mademoifelle! Voilà comme vous difiez, lorf- 
il que l’on vous donna celui de la critique de l’école des fem- 
| mes ; cependant vous vous en êtes acquitée à merveille, & 
tout lemonde eftdemeuré d'accord qu’on ne peut pas mieux 
4 faire que vous avez fait. Croyez-moi, celui-ci fera de mê- 
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rs 

3 Re sms 


me, & vous le jouerez mieux que vous ne penfez. 
| Mademoifelle DU PARC. | 
Comment cela fe pourroit-il fairet Car iln'ya point de 
perfonne au monde qui foit moins façonniére que moi. = 
| : _ MOLIERE = 
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MOLIERE. 


C'eft vray; & c’elt en quoi vous faites mieux voir que vous 
êtes une excellente comédienne , de bien repréfenter un 
perfonnage, qui eft fi contraire à votre humeur. Tâchez 
donc de bien prendre, tous, le caractére de vos rôles, & 
de vous figurer que vous êtes ce que vous repréfentez. 
[a du Croify.) 
Vous faites le poëte, vous, & vous devez vous remplir de 
ce perfonnage, marquer cet air pédant qui fe conferve 
parmi le commerce du beau monde, ce ton de voix &n- 
tentieux, & cette exactitude de us à qui appuye 
fur toutes les fyllabes, & ne laifle échapper aucune LE 
de la plus févére ortographe. 
[a Brecourr.] | 
Pour vous, vous faites un honnête homme de cour, comme 
vous avez déjà fait dans la critique de l’école des femmes, 
€ 'eflä-dire, que vous devez prendre un air pofé , un ton de 
voix naturel, & gefliculer le moins qu’il vous fera pol Die, 
[a la ue | 
Pour vous, je n'ai rien à vous dire. 
[4 mademoifelle Bej ejart, | 
Vous, vous repréfentez une de ces femmes > qui, pourvü 
qu'elles ne faflent point l'amour, croyent que toute refte 
leur eff permis ; de ces femmes qui fe retranchent toujours 
fiérement fur leur pruderie, regardent un chacun de haut en 
bas, & veulent que toutes les plus belles qualités que poflé- 
dent les autres, ne foient rien en comparaifon d'un miféra- 
ble honneur dont perfonne ne fe {oucie. Ayez toujours ce. 
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caractére devant Les yeux pour en bien faire les grimaces. 


[à mademoïfelle de B rie. | 


Pour vous, vous faites une de ces femmes qui pénfent être 
les plus vertueufes perfonnes du monde, pourvû qu'elles 


fauvent les apparences; de ces femmes qui croyent que le 
péché n'eltque dans le fcandale ; qui veulentconduire dou- 
cement les affaires qu’elles ont, fur le pied d’attachement 


honnête, & appellent amis, ce que les autres nomment 


galans. Entrez bien dans ce caractére. 
[a maderorfelle Moliere.] 


Vous.vous faites le même perfonnage que dans lacritique,ëc 


je n’ai rien à vous dire non plus qu'à mademoifelle du Pare. 


[4 mademoifelle du Crofy.} ee | 

Pour vous , vous repréfentez une de ces perfonnes qui 
ga 

prêtent doucement des charités à tout le monde, de ces 


femmes qui donnent toujours Le petit coup de langue en 


pañant, & feroient bien fâchées d’avoir fouffert qu on eût 


dit du bien du prochain. Je crois que vous ne vous acqui- 
terez pas mal de ce rôle. : a 
[a mademoifelle Hervé] a 
tte de la précicufe , qui 


Et pour vous, vous êtes la fou 


comme elle peut, tous les termes de fa maïîtrefle. Je vous 
dis tous vos caractéres , afin que vous vous les imprimiez 
. fortement danslefprit. Commençons maintenant àrépéter, 
& voyonscommecelaira. Ah | Voici juftement un fàcheux: 


j 


I ne nous falloit plus que cela. 


Leo et dr DE RE 
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SCENE IL. 

LA THORILLIERE,MOLIFRE, 
BRECOURT,LAGRANGE.,DU 
CROISY., Mefdemoifells DUÙU PARC: 
BEJART, ‘DE BRIE, D 

- _. CROISY. HERVE. 

D LA THORILLIERE. 

D On jour, monfieur Moliere. - 

MOLIERE. [aparr.] 

Monfeur, votre {erviteur. La pefte foit de l’homme! 


LA THORILLIEÈRE, 
Comment vous en va? 


MOLIER E. Ceux aétrices. = 
Fort bien pour vous fervir. Mefdemoifelles , ne. 
LA THORILLIERE. 

Je viens d’un lieu où j'ai bien dit du bien de vous. 

: MOLIERE,. 

[a part. | ions acteurs. ] 

Je vous Suis OR Que le diable remporte! Ayez un peu 
foin. 


LA THORILLIERE. 
Vous jouez une piéce nouvelle aujourd’hui ? 
MOLIERE. 
[aux actrices. _ 
Oui, Monfeur. N'oubliez pas. - 
L À THORILLIERE. | 
C'ef le Roi qui vous la fait faire ? _ 
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MOLIERE. 
[aux aéleurs. | 
Oui, monfieur. De grace, fongez..… 
LA THORILLIERE. 
Comment l'appellez-vous ? 
MOLIER E. 
Oui, monfieur. 
LATHO RILLIERE. 
Je vous demande cornment vous la nommez. _ 
MOLIERE. 
| | _ Faux aétrices.] . 
Ah Ma Gi ; je ne —. Ilfauts’il vous plat, je vous. e 
| LA THORILLIERE. 
Comment frervots habillés? 
MOLIERE. 
[aux aëteurs. | 
Comme vous voyez. Je vous prie. 
LA THORILLIERE. 
Quand commencez-vous ! A 
 MOLIER ee —  _ 
_ part) _. : 
Quand _ Roi . venu. Au diantre le cs 
LA THORILLIERE. 
Quand € croyez-vous qu’il vienne 
MOLIERE.. = 
La pefte m "étouffe , monfieur, f ; je le fais. 


LA THORILLIERE 
Sçavez-vous point. 


ARE à 
PRES. 
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- MOLIERE. 
Tenez, monfeur, je fais le plus ignorant homme du mon- 
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de. Je ne fçais rien de tout ce que vous pourrez me deman- 
_[& part. | 
der, je vous jure. J’enrage. Ce bourreau vient avec un air 
tranquille vous faire des queftions, &ne fe foucie ee qu'on 
ait en tête d’autres affaires. | : | 
LA THORILLIERE, 
Mefdemoifeiles, votre ferviteur. 
| MOLIERE. 
Ah! Bon. Le voilà d’un autre côté. 
LATHORILLIERE.f{à ad no elle Gate + 
Vous voilà belle comme un petit ange. Jouez-vous toutes 
deux aujourd'huif [en regardant mademoïfelle Hervé. | : “4 
Mademoifells DU C ROISY. À 
Oui, monfieur. | . | 
LA THORILLIERE | 
* Sans vous, la comédie ne vaudroit pas grand chofe, 
: MOLIERE bas aux atrices. 
. Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-là? 
_Mademoifelle DE B RIE à /a Thorilliere. 
Monteur: nous avons ici ue chofe à répéter enfem- 
ble. 
L A THORILLIERE. 
Ah! Parbleu ; je ne veux pas vous empêcher; vous n'avez 
qu'à pourfuivre, 
- | Mademoifelle DE BRI É 
Mais... 
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\ LA THORILLIERE. 
Non, non, je ferois fâché d’incommoder perfonne. Faites. 


librement ce que vous avez à faire. 
Mademoifelle DE BRIE. 
Oui, mais... 
— LA THORILLIEÈRE. 

Je fuis homme fans cérémonie, vous dis-je, & vous pouvez 


répéter ce qui vous plaira. 
MOLIERE. 

Monfieur, ces demoifelles ont peine à vous dire qu’elles 

fouhaiteroient fort que perfonne ne fût ici pendant cette 


LPO 
Pourquoi ? Il n'y a point de danger pour moi, 
MOLIERE. 
Monfeur, c’eft une coutume qu’elles obfervent, & vous 
aurez plus de plaifir quand les chofes vous furprendront. 
LA TUORILLIERE 

Je m'en vais donc dire que vous êtes prêts. - 

| MOLRE. — | 
Point du tout »monfieur ; ne Vous hâtez pas, de grace. 


% A TT ET EE PR AU à a bd 
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SCENE III. 


MOÔLIERE,BRECOURT, LA G GRANGE 
DU CROISY, Mefdemoifelles 5 U PARC: 
BEJART, DE BRIE, MOLIERE, 
DU CROISY,HERVE. 

‘MOLIERE, 
H' Que le monde eft plein d'impertinens! Or fus: 


L À commençons. Figurez-vous donc premiérement que 
la fcene eft dans l’antichambre du Roi, car c’eft un lieu où 
il fe pañle tous les j jours des chofes aflez plaifantes. Ileft aifé 

de faire venir à toutes les perfonnes qu’on veut, & on peut 
trouver des raifons même pour y autorifer la venuë des fem- 
mes que j inttoduis. La comédie s'ouvre par deux: marquis 
qui fe rencontrent. + la Grange. _ 
Souvenez-vousbien, vous, de venir, commeje vous ai die, 
1à, avec cet air qu'on nomme le bel air, peignant votre 
perruque, & grondant une petite chanfon entre vos dents, 

Eh, ft. la ; Las la. Rangez-vous donc, vous autres, 
car il faut du terrain à deux marquis, & ils ne font pas gens 
àtenir leur perfonne dans un petit efpace. 

-[à la Grange. 
Allons parlez. 
= LA GR À NGE, 

Bon 2 Marquis. 

à | MOLIERE. | 

Mon Dieu: F Ce n'eft point là le ton d'un re i fu le 
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prendre un peu plus haut, & la pläpart de ces meffieurs af- 
fectentune maniére de parler particuliére pour fe diftinguer 
du commun. Bon jour, Marquis. Recommencez donc, 
LA GRANGE, 
Bonjour, Marquis. 
MOLIERE. 
Ah! Marquis , ton ferviteur. | 
LA GRANGE. 
Quefais-ulr 
MOLIERE.,. 
Parbleu, tu vois ; j'attends que tous ces meffieurs ayent de- 
bouche la | porte, pour préfenter là mon vifage. 
| ._ LA GRANGE. | 
Térebleu, quelle foule ! Je n'ai garde de my aller frotter, 6 
j'aime bien mieux entrer des derniers. 
MOLIERE. | 
Il y a la vingt gens qui font fort affürés de n'entrer point, G 
qui ne laiffent pas de [e preffer, € d’ _— routes les ave= 


nues _ la porte. 


LA GRANGE. 
Crions nos deux noms à l'huxffier, afin qu'il nous appelle. 
MOLIERE. 


Cela efl bon pour toi; mais, pour mor de ne Veux pas étre 


Joué par Moliere. 


LA GRAN GE. 
Je penfe ROUES Marques, que c "eff rot qu'il joué Eds la 


critique, 


 MOLIERE. 
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MOLIERE. 
Moi? Je fuzstonvaler, c “efe LOL-même er propre perfonné. 
LA GRANGE. 
Ah ! ma for, tu es bon de m'appliquer ton peronnage. 
MOLIERE. 
Parbleu , je te srouve plaifant de me donner ce 2 É er | 
lient, 
LA GRANGE riant, 
Ah, ak, ah ! Cela eff drôle. 
MOLIERE. rien. 
Ah, ah, ah ! Cela eft bouffon. 
| LAGRANGE. 
Quoi ! tu veux Soutenir que ce re pas tot qu'on joué dans’ 
le marquis de la cririque ? 
MOLIERE. 
Il eff vray ; c'eft mor. Déteftable  Morbleu , déteftable, tarte 
à la crême. C’eff mor, c'eft mor, affürément, c'efl mor, 
LAGRANGE. 
Oui , paroleu, © “efétor, tu n'as que faire de di G Ju tu 
veux , NOUS gagerons , 6 verrons qui a raifon des deux. 
| . MOLIERE. 
Er que veux-tu gager encore ? 
LA GRANGE. - 
Je gage cent pifioles que c'eff 10 — 
MOLIERE.. 
2 mot , cent prftoles que c’ef? tor. 
LA GRANGE. 
Cent x pifloles comptant. | 
Tome I I. HE 


tés AE EP) Den 


: lement. 
B R E C ° OU RT. 
ll eft vray. 
MOLIE R LÉ, 
Allons donc, Chevalier. … 
_B R E C (e] U RT. 
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MOLIERE, 
Comptant. Quatre-vinpt-dix pifloles Je Amynras, & dix 
pifioles comptant. 
. LA GRANGE. 


Je Le veux. 


MOLIERE. 
Cela ef? facr. | 
| LA GRANGE. | 
Ton argent court grand rifque. 
MOLIERE. | 
Le tten eft bien avanturé, 
| _ LA GRAN G E, 
À qui nous en rapporter? 
MO L I E R F. 
= lu our + 
V’oict un homme qui nous jugera. Chevalier. 
B RECOURT. 
Qui? 
_MOLIERE. 


Bon. Voilà P autre qui prend le ton de marquis. Vous ‘aie 
pas dit que vous a un rôle, où ù P on doit parler naturel 


Quoz = 
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= MOLIERE. 
dc rous un peu fier une papeure que nous avons 
| = BRECOURT. 
Er quelle 2 
M OL I ERE. 


Nous di L/putons qui fe le Marques de la critique L nn 3 
1l page que c "fl mo, Ë MoL, je gage que c “eff luc. 
: _. BRECOURT. 
Et mor, je juge quece n’ef? ni l’un ni l'autre. Vous êtes fous 
tous deux , de vouloir vous appliquer ces fortes de chofes, 
& vorla de quoi j'ours l'autre jour [e plaindre Moliere , par- 
lant à des perfonnes qui le charseoient de même chofe que 
vous. Îl difoit que rien ne lui donnoit du déplaifir, comme 
d'être accufé de regarder quelqu'un dans Les Portraits qu'il 
fait; que [on deffein efè de peindre les mœurs fans vouloir 
coucher aux perfonnes , 6 que tous les perfonnages qu'il re- 
préfenre font des perfonnages en l'air, 6 des phantômes pro= 
prement , qu'il habille à [a Jantarfr ze pour réjouir les [pecla- 
teurs ; qu'il feroit bien fäché d'y avoir jamais mar qué qu 
que ce fou, © que fi quelque chofe étoir capable de le eo 
cer de faire des comédies, c’éroit Les reffemblances qu'on ÿ 
vouloir toujours trouver, & dont fes ennemis tâchorent mali- 
cieufement d'appuyer da penfée, pour lu rendre de mauvais 
offices auprès de certaines perfonnes, à qui il n'a jamais 
penfé. En effet, je trouve qu'il a raifon ; car pourquot vou: 
Loir > Je VOUS prie, appliquer tous [es geftes 6 routes fes pa= 
roles , @ chercher à Lui faire des affaires ent di ifant hautement, - 
il jouë un tel, lorfque ce font des qui peuvent conve= - 
_: h ne + 
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nir à Cent perfonnes. ? Comme l'affaire de la comédie ef? de 
repréfenter en génér al sous les défauts des hommes , ne 
cipalemenr des hommes de notre Jiécle, 1l eft empoffible à 
Moliere de faire aucun caraëlère qui ne rencontre quelqu'un 
dans le monde ; & , s’il faut qu'on l'accufe d'avoir fongé tou- 
Les Les perfonnes où l’on peut trouver les dé éfauts' qu’il peint, 
il faut fans doute qu'il ne fafe plus de comédies. 

MOLIERE. 
Ma foi, Chevalier, tu veux jufiifer Moliere, G à 


notre ami que yvorlt. 


LA GRANGE. | 
Point du tout. C'efl LOL “ “lé Gares + É nous trouverons 
d’autres juges. ee 
M O LIE LR G.. 
S oit. Mars di-moi, Chevalier, Crois-ti pas ue ton Moliere 
ef? épuifé maintenant , @ qu'il ne trouvera plus de mariére 
pour. . | 
BREC O URT. 
Plus de matiére? Hé, mon pauvre Marquis  » TIOUS Li ert 
feurnirons Loujours affez, & nous ne Prenons guéres le che- 
min de nous rendre Jges pe jout ce qu'il Jai, , Grout ce. 
qu 2l dir, _ 
M OLIE LR E, 
Attendez. ILE marquer ss tout cet ok. 
tez-le moi dire un peu... & qu'il ne trouvera plus de ma- 
ciére pour... Plus de matiére? Hé, mon pauvre Marquis, 
nous lur en fournirons Toujours alex, G nous ne prenons 
guéres le chemin de nous rendre [ages pour tout ce qu'il fair, 
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-G.rour ce qu'il dir. Cross-tu qu il ait épuifé dans [es comédies 


sout le ridicule des hommes , &, fans dorur de la cour, n’a 
æ+il pas encore vingt caraëtéres de gens où il n'a point touché? 
AN'a-t-il pas, par exemple ; ceux qui fe font les plus grandes 
amitiés du monde, 6 qui, le dos tourné, font galanterie de 
fe déchirer l'un l'aurre? N'a-t-il pas ces adulareurs à ou- 


trance, ces flareurs infipides qui n ’affaifonnenr d'aucun [el : 


Les louanges qu'ils donnent, & dont toutes les flateri Les orit 
une douceur fade qui fait mal au cœur à ceux qui les écou- 
cent? N'a-c-il pas ces lâches courtifans de la faveur, ces 
perfides adorareurs de la fortune, qui vous encenfent dans 
la profpérité, @ vous accablent dans la difgrace? N'a-t-i] 
pas ceux qui font toujours mécontens de la cour, ces fuivans 
inutiles, ces incommodes affidus , ces gens , disJe qui, pour 
fervices , ne peuvent compter que des. “importunités ; Ÿ qui 
veulent qu'un les récompenfe d'avoir obfédé le prince dix 
ans durant ? N'a-t-il pas ceux qui également tout 
le monde, qui proménent leurs cévilitès à dro:t & d gauche, 
& courent à ous ceux qu’ils voyent, avec les mêmes embraf- 


_ fades, € les mêmes proreftations d'amitié 2 Monfieur, voire 


crès-humble fervireur, Monfieur, je fus tour à votre fervice. 
T eney-moi des vôtres, mon cher. Faites état de mor, Mon- 
_fieur ; comme du plus chaud de vos amis. Monfieur, Je Jüis 
ravi de vous embraffer. Ah! Monfi leur, je ne vous VOyoIs 
pas. Faites mot la ee dem ‘employer ; foyez perfuadé que 
je fuis entiérement à vous. Vous êtes l'homme du monde que 


je révére le plus. Il n'y a perfonne que j honore à l’épal de 


yous. Jevous conjure de le croire, Je vous Juppiederen 


he 
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point douter. Serviteur. Très-humble valer. Va ,va, Mar: 
quis, Moliere aura toujours plus de fujets qu'il n'en voudra; 
& tout ce qu'il a touché jufqu'ice . rien que bagatelle, au 
prix de ce qui refle. Voilà à peu . comme cela doit être 


jee 
BRECOURT. 
| MOLIERE. 
Pourfuivez. 
BRECOURT. 
Pac Clinéne, € Elfe = 
MOLIERE. 


fa mefdemoifelles du Parc, & Moliere + 
de. vous arriverez toutes deux. 
[à mademoufelle du Parc.] 

a bien garde, vous, à vous déhancher, commeil faut, 

& à faire bien des façons. Cela vous contraindra un peu ; 
mais a y faire ? Il faut par fois fe faire violence. 

|  Mademoifelle MOLIERE. 
Certes,  . je vous ai reconnuë de loin, Eÿ 1° ai bien vê 
à votre air que ce ne pouvoir étre une autre que VOUS. 


_ Mademoïfelle D UPARC. 


. Vous voyere Je eviens attendre ici la Fe d'un use avec 


que J'atune affaire à a déméler. 
bras M 9 LI E R E. 


Et mot de mêmes 


MO L IE R E. 
Moflames, “voilà . qui Vous ferin de fansaits _ 


Se PE N 
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Mademoifelle DU PARC. 
“Allons , madame, prenez place, s’il vous plafr, 
Mademoifelle MOLIERE, 
ie VOUS , madame. 
 MOLIERE. 
Bon.  . ces petites cérémonies muettes , chacun pren- 
dra place, & parlera aflis, hors les marquis qui tantôt {e 
leveront, & tantôt s’afleoiront fuivant leur inquiétude na= 
turelle. Parbleu, Chevalier, tu devrois Ve prendre méde- 
cie à Les canons. 


BRECOURT. 
Comment ? | 
MOLIERE. 
Ts fe portent É: mal, 
-BREC OU R TE 
Serviteur à la rhpinate | 
Mademoifell MOLIERE. 


Mon Dieu ! Madame, que Je vous trouve Le teint d’une 
blancheur éblourffante, 6 Les lévres d'un couleur de fe 
prenant | 
dernoifcil DUP . RC. 
‘Ah! que dites-vous.là , madame ? Ne me Ps F 
je Juis du dernier lard aujourd Aus. 
Mademoifelle M Ô LIERE. 
Hé, madame, levez un peu votre coëffe. 
- -  Mademoifelle DU PARC. 
Fi. Je fuis le > VOUS _ 6) ee me 77 per a 


moi-même  _ 


Point, pornt. 


Ha, 
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Mademoifelle MOLIERE. 
Vous êtres fr belle. 
Mademoifelle DUPARC.. 


Mademoifelle MOLIERE. 
Montrez-vous. 

Mademoifelle DU PARC. 
Ah! Fi donc, je vous prie. 
Mademoifelle M O LIERE.. 


De grace. 
Mademoifelle DU P ARC. 


| Mon Dieu ! Non. 


_ Mademoifelle MOLIERE. 
Si farr. | - 
Mademoifelle D U PARC. 


Vous me défefpérez. 
Mademoifelle MOLIERE,. 


Un moment, … 
ne «le DUPARCE.- 


Mademoïfelle MOL I E R E. 
Réfolument yous vous montrerez. On ne peut poire vf pale 
de vous voir. 
Mademoifelle DUPA R GC. 
Mon Dieu! Que vous êtes une étrange 4 ous 


voulez furieufement ce que vous voulez. 


Mademoifelle MOLIERE.. 
Ah! Madame, vous n ‘avez aucun difavantage à P: parce | 
- | _ 
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_au grand jour, je vous jure. Les méchantes gens, qui affu- | 


folent que Vous MELTLEZ quelque chofe ! Vrayment, je Les 
démentirai bien maintenant. 


Mademoifelle D UPARC. 


Hélas ! Je ne Jçais a Jeulement ce qu’on appelle mettre 
quelque chofe. Maïs où vont ces Dames ? 


| Mademoifelle DE BRIE. 

Vous voulez bien , mefdames, que nous, vous donnions en 
paîlant la plus agréable nouvelle du monde. Voila monfieur 
Lyfidas qui vient de nous avertir qu’on a faitune piéce contre 
Moliere, que les grands comédiens vont jouer, 


MOLIERE. 

I efl vray , on me l’a voulu lire. C ’efl un nommé Br... 
Brou... Broffaut qui l'a faire, | 

DU CROIS Y. | 
_. teur, elle ef? affichée fous le nom de Bourfaur, MAS , 
a vous dire Le fecret, bien des gens ontrn1s La main à cer ou- 
vrage , @ l’on en doit concevoir une affez haute attente. 
Comme tous les auteurs & tous les comédiens regardent Mo- 
lzere comme leur plus grand ennemt, nous nous fommes tous 
unirs pour le déférvir. Chacun de nous a donné un coup de 
Pinceau à fon portrait; mais nous nous [ommes bien gardés 
d'y mettre nos noms , il lui auroit été crop glorieux de fuc- 
comber , aux yeux du monde, fous les efforts de tout le par- 
nafle ; 6, pour rendre [a défaite plus ignominieufe , nous 


avons voulu choëfir rout exprès un auteur fans réputation, 


Tome IT. 
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Mademoifelle D U PARC. | 
Pour moi, je vous avouë que j'en ai toutes les joyes ima= 


ginables. 


MOLIERE. 


Er moi auffr. Par la fang-bleu, le railleur fera raillé; 1l 


aura fur Les doigts , ma for. 
Mademoifelle DU PAR c. 


Cela lui apprendra à vouloir faryrifer tout. Comment? Cer 
 impertinent ne veut pas que les femmes ayent de l'efprit ? 


Il condamne toutes nos exe Sons élevées , 6 prétend que 


nous parlions toujours terre à terre ? 


Mademoifelle DE BRIE. 


; 2. langage n’eférien ; mais 1l cenfirre tous nos attachemens, 


quelques innocens qu'ils puiffent étre, & , de la façon qu cr, 


en parle, c'eft être criminelle que d'avoir du mérite. 
Mademoifelle DU CROIS Y. 
Cela eff infupportable. [n'y a pas une femme qui  puiffe pins 
rien faire, Que ne laiffe-t-il er repos 1105 MAIS » fans leur 
ouvrir les yeux, @ leur faire prend cé d des chofes ; 
dons ilsnes "avifent pas. - 
. . … Mademoïfelle B IX R T. | 
Paffé pour tout cela; mais il fayrife même les femmes de 
bien, & ce méchant plaifant leur donne le Lite d honnêtes 
diableffes. es 
Mademoïfeile MOL I ER FE. 
C'eff un cmpertinent. Il faur qu'il en ait tout Le Jaoul. 
DU CROISY. ee 
La repréfensation de cérre comédie ; madame, aura bain 


md LA dE LL cube 
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d'être appuyée, € les comédiens de l'hôtel... 


Mademoifelle DU PARC. 
Mon Dieu ! Qu'ils n'appréhendent rien. Je leur garantis le 
Juccès de leur pièce, corps pour corps. 
 Mademoifelle MOLIERE. 
Vous avez raifon , madame. Trop de gens font intéreffés à 
la trouver belle. Je vous laiffe à penfer ft rous ceux qui fe 
croyent fatyrifés par Moliere, ne prendront pas l'occafion 
de Je venger de lui en applaudiffant à certe comédie. 
BRECOURT croniquement. 
Sans doute ; & pour moi je réponds de douze marquis , de fix 
précieufes, de vingt coquettes, @ de trente cocus , qui ne 
Inanqueront pas d'y battre des mains. 
Mademoifelle MO LIERE. 
En effet. Pourquot aller offenfer routes ces perfonnes là, & 
particuliérement les cocus , qui 2. les meilleures gens du 
monde ? | 
MOLIERE., De 
Par la Jang-bleu, on:m'a dit qu’on va le dauber, . (ea 
roures fes comédies , de la belle manière, G que les comédiens 
& les auteurs , depuis le cédre jufqu’à Pope , font diable- 
ment antmés contre lus. 
Mademoifelle MOLIERE. 
Cela lui fiéd fort bien. Pourquoi fait-il de méchantes piéces 


 gue tout Parts va your, & où il peint ft bien les gens , que 


chacun $ y Connor ? Que ne fact-il descomédies comme celles 
de monfi zeur Lyfidas ? [n'aurait perfonne contre lui, G rous 
Les auteurs en Her du bien. I eft vrai que de fèmblables 

Li - se 
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comédies n'ont pas ce grand concours de monde : Mais, en. 
revanche , elles font toujours bien écrites, perfonne n'écrit | 
contre elles, & tous ceux qui les voyent, meurent d'enviede | 


î 
1 
| 


les trouver belles. 1 
DU CROISY | 
Il eff vrai que j'ai l'avantage de ne me point faire d'enne- 
mis, 6 que tous mes ouvrages ont l'approbation des féavans. | 
| Mademoifelle MOLIERE. - 
| Vous faites bien d'être content de vous. Cela vaut mieux que 
| rous les applaudiffemens du public, & querout l'argent qu ‘on 
| | ffaurois gagner aux piéces de Moliere. Qu vous zmporte 
| qu'il vienne du monde à vos comédies, pourvä qu ‘elles  Jorens 
approuvées par meffLeurs vos confreres ? 


LAGRANGE. 


Mais quand jouera-r-on le portrait du peintre : ? 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


DU C ROIS Y. 
J e ne fçais ; mais je me prépare fort à à paroitre des premiers 
fur les s rangs , pour crièr, Vorlà qui “ beau. 
: MOLIE R E. 
LE - Er : moi de même > POOLeR 
 LAGRANG E. 
Er moi auffr, Dis fauve. 
Mademoïfelle DU PARC. | 
Pour mor, j'y payerai de ma perfonne, comme il faut ; € Je 
réponds d'une bravoure d'approbation, qui mettra en:déroute 
tous les Jugemens ennemis. C’eft bien la moindre chofe que 
nous devions faire, que d’ ue de nos louanges le VERgeur 
| de n0S intérêts, 


ces 
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Mademoifelle MOL IERE. - 
C'efl fort bien dir. - 
Mademoifelle DE BRIE. 
Er ce qu'il nous faut faire toutes. 
Mademoifelle BEJART. 
Affürément. 
| Mademoifelle DU c ROISY. 
Sans doute. | | 
Mademoifelle HER VF. 
Point de quartier a ce contrefaifeur de gens. 
— . MOLIERE. 
Ma . Chevalier mon ami, il faudra que ton : Molicre Je 
cache. 
BRECOURT. 
Qui? Lui ? Jere promers s Marquis , qu'il fait deffein d’al- 
ler [ur Le théatre, rire avec tous les autres, du portrait qu’on 
a fait de lur. 
MOLIERE. 
Pin, ce fera donc du bout des dents qu cl y rira, 
- BRÉCOUAL 
Va, va, peut-être qu'il y trouvera plus de fujets de rire que 
cu ne penfes. On m'a montré la piéce G comme tour ce qu'il 
y a d'agréable, font effeélivement les idées qui ont été prifes 
de Molrere , la joye que cela pourra donner n'aura pas lieu 
de lui déplaire , fans doute, car, pour l'endroit où on s'ef- 
force de le noircir, je fuis le plus rones du monde , [? cela 
ef approuvé de  perfonne ; @ quant a tous les gens qui “ls ont 
câché d'animer contre dus, fer ce qu il fais > dir-on » des  por- 
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traits trop refemblans , outre que cela ef de fort mauvaife 
grace, je ne vois rien de plus'ridicule & de plus mal pris ; 
G je n’avois pas cru jufqu'ict que ce für un fujet de bläme 
pour un comédien » que de peindre trop bien les hommes. | 
LAGRANGE. | 
Les comédiens m'ont dit qu’ils l’arrendoient fur la réponfe, 
G que. .… 
| BRECOURT. 
Sur La réponfe ? Ma foi , je le trouverois un grand fou, s'il 
fe mertoit en peine de répondre à leurs inveëtives. Tout le 
monde faut affez de quel motif elles peuvent partir ; E La 
metlleure réponfè qu'il leur puiffe faire , c’efl une comédre 
qui réuffiffe comme toutes les auires. Voila le vray moy en 
de fe venger d CULX, COMME El Jaures &, de l'humeur dont je 
Les connois, Je Jiis fort affüré qu'une piéce nouvelle qui leur 
énlévera le monde, les fächera bien plus que toutes les [æ- 
Lyres qu'on pourroit 1 faire de leurs perfonnes. 
M 0 LIERE. 
Mais, Chevalier … 
Mademoifelle BEJART. 
Souffrez que j Eee pour un peu la répétition. 
Fa Moliere. | - 

Voulez-vous que je vous die! Si; Va avois été en votre place, 

j'aurois pouflé les chofes autrement. Four le monde attend 
de vous une réponfe visoureufe, & après la maniére dont 
on m'a dit que vous étiez traité dans cette comédie, vous 
étiez en droit de tout. dire contre les comédiens, &* vous 


deviez n’en épargner aucun. 


aa re à A 


DE VERSAILLES. COMEDIE. 439 
MOLIERE. | 


ie enrage de vous oüir parler de la forte, & voifà votre ma- 


nie à vous autres femmes. Vous voudriez que je prifle feu 
d’abord contre eux, & qu’à leur exemple j’allaffe éclater 
Proneen en invectives & en injures. Le bel honneur 
que j'en pourrois tirer, & le grand dépit que je leur frois! 
Ne fe {ont-ils pas préparés de bonne volonté à ces fortes 
de chofes, &,lorfqu’ils ont délibéré s'ils joueroientle por= 
crait du peintre fur la crainte d’une ripofe, quelques-uns 
d'entr'eux n'ont-ils pas répondu ? Qu'il nous rende toutes 
les injures qu’il voudra, pourvû que nous gagnions de l’ar- 
gent. N’eft-ce pas là la marque d’une ame fort fenfible À 
la honte, & ne me vengerois-je pas bien d’eux , en leur 
donnant ce qu'ils veulent bien recevoir? 
-Mademoifelle DE BRI E. 
Ils £e font fort plaint toutefois de trois ou quatre mots que 
vous avez dit d'eux danslacr ritique, & dans vos précieufes. 
MOLIERE. | 

Il eff vray, ces trois ou quatre mots font fort ofenfans, & 
ils ont grande raifon de les citer. Allez, allez, ce n’eft pas 
cela. Le plus grand mal que je leur aye fait, c’eft que j'ai eu 
le bonheur de plaire un peu plus qu'ils n’auroient voulu, 
& tout leur procédé, depuis que nous fommes venus à 
Paris, a trop marqué ce qui les touche ; mais laiflons-les 
faire tant qu'ils voudront, toutes leurs enrreprifés ne doi- 
vent point m'inquiéter. ls critiquent mes piéces, tant 
mieux; & Dieu me garde d’en faire jamais qui leur plaife. 


 €e faroic une mauvaife affaire pour moi. 


À 
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Mademoifelle DE BRIE. 
Il n’y a pas grand plaifir pourtant à voir déchirer fes ou- 
vrages. | 
| | MOLIERE. 
Et qu'eft-ce que cela me fait? N’ai-je pas obtenu de ma co- 
médie tout ce que j'en voulois obtenir, puifqu'elle a eu le 
bonheur d’agréer aux auguftes perfonnes, à qui particulié- 
rement je m’efforce de plaire? N’ai-je pas lieu d’être fatif- 
fait dé fa deftinée? & toutes Les cenfures ne viennent-elles 
pas trop tard? Eft-ce moi, je vous prie, que cela regarde 
maintenant? Et lorfqu’on attaque une piéce qui a eu du 
füccès, n’eft-ce pas attaquer plûtôt le jugement de ceux 
qui l'ont approuvée, que l’art de celui qui l'a faite ? 
Mademoifelle DE BRIE. 
Ma foi, j'aurois joué ce petit monfieur l'auteur, qui fe mêle 
d'écrire contre des gens qui ne fongent pas à lui. 
MOLIERE, | 
Vous êtes folle. Le beau fujet à divertir la cour que mon- 
fieur Bourfaut! Je voudrois bien fcavoir de quelle façon on 
pourroit l’ajufter pour le rendre plaifant; & fi, quand on le 
berneroit fur un théatre, il feroit affez heureux pour faire 
rire le monde, Ce lui froit trop d'honneur, que d’être joué 
devant uneaugufte affemblée, ilne demanderoit pasmieux, 


& il m’attaque de gayeté de cœur, pour fe faire connoître» 


de quelque façon que ce foit. C’eftun homme qui n'a rien 

a : . 5 See PE 

à perdre, & les comédiens ne mel’ontdéchaîné, que pour 
3 N s : ; 

m engager à une fotte guerre, & me détourner par cet ar- 


tifice des autres ouvrages que j'ai à faire » & cependant vous. 


êtes 
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êtes affez fimples pour donnertoutes dans ce panneau? Mais 
enfin, j'en ferai ma déclaration publiquement. Je ne pré= 


tends faire aucune réponfe à toutes leurs critiques, & leurs 


contre-critiques. Qu'ils difent tous les maux du monde de 
mes piéces ; j'en fuis d'accord. Qu'ils s’en faififfent après 
nous, qu'ils les retournent comme un habit pourles mettre 


fur leur théatre, & tâchent à profiter de quelque agrément 
qu'on ytrouve , & d’un peu de bonheur que j'ai; j'y confens. 
ils en ont befoin , & je ferai bien aife de contribuer à les: 
faire fubfifter, pourvä qu'ils fe contentent de ce que je puis. 
leur accorder avec bienféance. La courtoifie doit avoir des. 


bornes, &ily a des chofes quine font rire, niles fpectateurs, 


ni celui dont on parle. Je leur abandonne debon cœur mes 
ouvrages, ma figure, mes geftes, mes paroles, mon ton de 


voix, & ma façon de réciter ; pour en faire; & dire tout 
ce qu'il leur plaira, s'ils en peuvent tirer quelque avantage, 
Je ne m'oppofe point à toutes ces chofes, & je ferai ravi 


que cela puiffe réjouir le monde; mais en leur abandonnant 
tout cela, ils me doivent faire la grace de me laiflérle 
refte, & de ne point toucher à des matiéres de la nature de 


celles, fur lefquelles on m’ a dit qu ‘ils m'attaquoient dans 


leurs comédies. C’eft de quoi je prierai civilement cethon- 
nête monfieur qui fe mêle d’é écrire pour eux, ét voilà toute 


la réponfe qu’ils auront de moi. 


MReRe BE J A R T. 
Mais enfin... 


MO OLTE R E.- 
Mais enfin, vous me devenir fou. Ne parlons point 
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- Re mois ler mien. 
- Ni moi inon pas —— 
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‘de cela AR 9eL nous nous. amufons à à faire des difcour s; 
au lieu de répéter notre comédie. Oùe en étions- nous? Je 
ne m en fouviens plus. ee : | ir 


 Mademoifelle D 5 B R I E. 


_ Vous 4 en | étiez AL endroit. 


RS 


- | Mon Dieu! ip entends du bruit, c’eft Lei Roi qui arrive aflà- 
- rément, & ; je “vois bien _que nous n’aurons pas le tems de 
_ pañer outre. Voilà ce que © ’eft que de s 'amufer. Ohbien, 

faites donc, pour le refe, du mieux qu iv vous fera pof- 


- : fible. 


— Mademoifelle B EJART: 


| Parn ma a foi, 5 la frayeurn me prend, & je ne fçaurois aller je jouer 
. mon rôle, fi; jene le répéte toutentier. 


MOLIERE. 


— Comment! Vous ne fçauriez. aller jouer votre rôle! 


 Mademoifelle B E J = R T. 


Non. 


|Mademoiflle D U P A R C. 


RATER 


| Mademoiflle M O L 1 E R E. 


| Mademoifelle HERVE à _. 
Ni moi. - 


… Ni mor, 


À 
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ous moôquez-vous toutes. 


Effieurs, FA viens vous avertir ÈS Je Roi cf venu 


Le 


. qu'il : 
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ie dans la 


nu. que É Lot a &é précipitée. 
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SCENE V. 


MOLIERE, G Les mêmes aëteurs, à l’ exception de 
Béart. 


| . MOL I ER E. 
Er ! De grace, tâchez de vous remettre, prenez cou- 


rage ; je vous prie. 


Nodcmoifelle DU P A RC, 


Vous devez vous aller excufer. 


MOLIERE. 


7 Co M "excufert 


SCENE VE 


 MOLIERE, ë Les mêmes aéleurs, UN 
NÉCESSAIRE. 


UN NECESSAIRE, 


MN. commencez done. 


MOLIERE. 
Foutàl heure , monfieur. Je crois ‘ue Ê us l ie de 
ce affaire-ci, &... 
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Efieurs, 


Dans un moment, monfeur. Hé quo 


eur, Nous 
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SCENE Le. 


M O LIER E, & les mêmes UN. 
QUATRIEME NÉCESSAIRE. 


LE en NECESSAIRE. 


"ee, commencez donc. 


M OLTERE. 
ee [a fes camarades. . 


Voilà qui eft fat : monfieur. nn done ! ! Recevrai- -jela 


oo 


SCENE DERNIERE. 
BEJART, MOLIERE, ee 


ee 


À Onfieur, vous ven ; 


ane 


Non, :meflieurs, j je viens pour vous dire qu'on a de au Roi. 
Pembarras où vous vous trouviez, & que, par une bonté 


toute particuliére , il remet votre nouvelle comédie à une 
autre fois, & le contente pour aujourd'hui de la premiére 


que vous pourrez donner. 
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